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PÈRE  PASCAL 


DR06UE-LAJ0IE 

4^  Supérieur  Général 
(1826-1919) 

ENFANCE  ET  JEUNESSE. 
(1825-1847), 

Dans  des  pages  toutes  pleines  de  vie  et  d'intérêt,  le 
Père  Robert  a  raconté  (chap.  XXI  et  XXII  de  la  «  Vie 
du  Père  Querbes  )))  les  débuts  de  l'Institut  de  Saint- Via- 
teur  au  Canada.  Parmi  les  ouvriers  de  la  première  heure 
que  la  Providence  dirigea  vers  le  berceau  de  la  comrtiu- 
nauté,  à  l'Industrie,  il  faut  donner  un  rang  particulier  au 
séminariste  qui,  dès  juillet  1847,  venait  frapper  à  la  porte 
du  noviciat  et  devait,  pendant  trois  quarts  de  siècle,  pren- 
dre une  large  part  à  l'organisation  de  notre  province  reli- 
gieuse et  de  l'Institut  tout  entier. 

Rien  ne  semblait  prédestiner  Pascal  Lajoie  à  se 
consacrer  à  Dieu  dans  la  modeste  congrégation  que 
Mgr  Bourget  allait  amener  avec  lui  au  Canada.  Elevé  loin 
de  la  région  où  les  Clercs  de  Saint- Viateur  venaient  s'éta- 
blir, élève  de  théologie  au  Séminaire  de  Montréal,  il 
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paraissait  tout  naturel  que  le  jeune  homme  suivit  la  route 
déjà  entreprise.  Mais  la  sagesse  divine,  qui  dispose  toutes 
choses,  sut  diriger  les  événements  de  telle  sorte  que 
Pascal  se  trouva  orienté  vers  la  communauté  pour  laquelle 
il  devait  être  un  si  précieux  sujet. 

La  famille  Drogue,  dit  Lajoie,  est  originaire  de  Sainte- 
Marthe  de  Tarascon,  en  Provence.  Le  premier  membre 
qui  vint  au  Canada  était  soldat  du  régiment  de  Guyenne. 
Jean  Drogue  arriva  à  Québec  en  1755.  Il  participa  à  la 
prise  du  fort  Chouaguen  et  à  la  glorieuse  victoire  de 
Carillon  où  Montcalm,  avec  un  peu  plus  de  trois  mille 
hommes  triompha  de  quinze  mille  Anglais. 

Le  rude  climat  du  pays  et  les  difficultés  de  la  vie  colo- 
niale n'effrayèrent  pas  le  vaillant  soldat.  Il  renonça  au 
doux  soleil  de  Provence  et,  entre  deux  campagnes  mili- 
taires, épousa,  le  4  avril  1758,  Marie  Jasmin,  de  Saint- 
Charles-sur-Richelieu.  Il  se  fixa  dans  cette  riche  vallée, 
sV  fit  laboureur,  et  ses  nombreux  descendants  demeurè- 
rent dans  la  région  oià  leur  aïeul  s'était  établi. 

Un  de  ses  petits-flls,  modeste  journalier,  après  quelques 
années  à  Saint-Hyacinthe,  alla  demeurer  à  Saint-Jean- 
Baptiste  (comté  de  Rouville)  et,  le  14  octobre  1824,  y 
convola  en  secondes  noces  avec  Félicité  Jarred,  dit  Beau- 
regard.  D'un  premier  mariage  iPavait  déjà  trois  fils  et 
deux  filles.  Du  second  naquirent  cinq  fils  et  cinq  filles, 
dont  Pascal  fut  l'aîné. 

Celui-ci  vit  le  jour  à  Saint- Jean-Baptiste  de  Rouville, 
le  29  mars  1826,  et  fut  baptisé  aussitôt.  Selon  la  coutume 
canadienne,  la  mère  avait  elle-même  choisi  les  prénoms 
que  devait  porter  le  nouveau-né.  La  marraine,  un  peu  in- 
timidée peut-être,  ne  put  se  rappeler  ces  noms,  lorsqu'on 
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ïut  arrivé  aux  fonts  baptismaux.  ((  Qu'à  cela  ne  tienne, 
dit  le  bon  curé,  nous  sommes  au  temps  de  Pâques,  »  — 
c'était  le  mercredi  après  la  fête  —  u  nous  allons  l'appeler 
Pascal.  » 

La  famille  était  de  condition  fort  modeste.  Le  père, 
réduit  à  travailler  péniblement  pour  subvenir  aux  besoins 
du  ménage,  passait  sans  doute  l'hiver  a  aux  chantiers  », 
afin  d'y  abattre  des  arbres  pour  les  marchands  de  bois. 
C'est  ce  qui  explique  son  absence  au  baptême  de  Pascal. 

Malgré  sa  pauvreté,  Antoine  fit  instruire  son  fils.  Les 
écoles,  désorganisées  depuis  la  conquête,  se  rouvraient 
peu  à  peu. Le  peuple  canadien  ne  tenait  aucun  compte  des 
avantages  pécuniaires  de  l'Institution  Royale  établie  pour 
anglicaniser  notre  race.  Méprisant  les  somptueux  cadeaux 
offerts  par  le  vainqueur,  les  Canadiens,  guidés  par  leiir 
clergé,  préféraient  l'humble  école  où  l'on  pouvait  garder 
sa  langue  et  sa  foi,  grâce  à  des  instituteurs  au  savoir  par- 
fois modeste,  mais  à  l'âme  toute  pleine  de  patriotisme. 

Saint-Jean-Baptiste  possédait  deux  maîtres  compétents. 
Dès  l'âge  de  sept  ans,  Pascal  fréquenta  leur  école.  Il  y 
prit  bientôt  le  goût  de  l'étude  et  sentit  s'éveiller  en  lui  le 
désir  de  poursuivre  sa  formation  intellectuelle.  Il  servait 
la  messe  et  aimait  la  splendeur  des  cérémonies  religieu- 
ses. En  son  âme  germa  la  volonté  d'être  prêtre  un  jour. 
L'argent  manquait  pour  entreprendre  des  études  classi- 
ques. Pascal  se  confia  à  la  Providence,  et  le  bon  maître 
José  Lavigne  s'offrit  à  lui  donner  quelques  notions  de 
latin.  En  septembre  1839  l'enfant  était  admis  en  Syntaxe 
latine,  au  collège  de  Chambly. 

Cette  maison  était  alors  dirigée  par  M.  Abraham  Brouil- 
let,  jeune  prêtre  qui  occupait  en  même  temps  la  chaire 
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de  Philosophie.  Cousin  germain  de  Pascal,  c'est  proba- 
blement  par  son  aide  et  celle  du  curé  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste que  le  nouvel  élève  trouva  les  ressources  nécessaires 
à  son  éducation. 

Pascal  aima  la  vie  du  collège  Saint-Pierre  et  y  fit  des 
études  solides.  On  y  donnait  une  culture  classique  com- 
plète et  on  y  enseignait  même  le  grec,  ce  qui  n'existait 
pas  dans  plusieurs  des  maisons  récemment  fondées.  Ce 
n'est  qu'en  1845  qu'on  transforma  le  programme,  à 
Chambly,  et  qu'on  y  introduisit  surtout  des  matières 
commerciales. 

Appliqué  et  laborieux,  l'élève  profita  des  leçons  de  ses 
maîtres,  auxquels  il  garda  toujours  un  souvenir  reconnais- 
sant. Il  avait  en  haute  vénération  son  professeur  de  Syn- 
taxe latine,  devenu  plus  tard,  le  Père  Dandurand,  O.M.I.^ 
mort  en  1901  seulement,  âgé  de  plus  de  cent  ans.  Les 
palmarès  de  l'époque  rendent  hommage  aux  succès  du 
jeune  Lajoie.  Il  se  distinguait  surtout  dans  les  matières 
de  jugement  et  de  raisonnement  :  thèmes,  versions,  phi- 
losophie. Presqu'à  chaque  année  il  est  aux  tout  premiers 
rangs  et  obtient  fréquemment  le  prix  ou  une  mention  de 
((  sagesse  ».  Il  termina  ses  études  en  juillet  1844,  empor- 
tant un  témoignage  non  équivoque  de  la  satisfaction  de 
ses  maîtres. 

Pascal  avait  dix-huit  ans.  En  septembre,  il  embrassait 
l'état  ecclésiastique  et  allait  frapper  au  Séminaire  de 
Montréal,  dirigé  depuis  1840  par  les  Messieurs  de  Saint- 
Sulpice.  A  la  Trinité  de  1845  il  reçut  la  tonsure  et  fut 
app^elé  aux  ordres  mineurs  pour  Noël  de  la  même  année. 
De  l'avis  de  ses  professeurs  ((  il  se  distinguait  constam- 
ment par  sa  piété,  son  application  et  son  succès.  »  Il  ne 
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voulut  cependant  pas  avancer,  aux  Quatre-Temps  de  dé- 
cembre, car  il  pasisait  par  une  crise  d'indécision  et  se 
demandait  si  Dieu  l'appelait  à  la  vocation  sacerdotale 
dont  les  responsabilités  T effrayaient.  Sur  les  conseils  de 
son  directeur,  il  prend  la  détermination  de  ne  pas  revenir 
au  Séminaire  à  l'kutomne.  Il  était  résolu  à  retourner  dans 
le  monde,  mais  son  cousin,  M.  Brouillet,  devenu  curé 
d'Henryville  depuis  1842,  et  chez  qui  Pascal  passa  les 
vacances,  Ten  dissuada  :  ((  Ne  fais  pas  la  folie  de  quitter 
la  soutane,  lui  dit  T excellent  prêtre.  Livre-toi  plutôt  à 
l'enseignement  pendant  quelque  temps.  Tu  auras  tout  le 
loisir  d'étudier  ta  vocation.  La  refaite  ecclésiastique 
commence  bientôt;  je  vais  te  trouver  un  poste.  » 

La  retraite  s'ouvrit  le  27  août,  au  Séminaire..  Pendant 
la  semaine,  M.  Brouillet  vit  deux  de  ses  amis,  MM.  J.-B. 
Dupuy,  ancien  curé  de  Saint- Jean-Baptiste  de  Rouville, 
maintenant  directeur  du  collège  de  l'Assomption,  et 
M.  Quévillon,  curé  de  Sainte-Elisabeth.  Tous  deux  s'of- 
frirent à  prendre  M.  Lajoie,  le  premier  au  collège,  le  se- 
cond comme  instituteur.  Le  séminariste  choisit  ce  dernier 
poste. 

Le  12  septembre  1846,  —  quelques  jours  avant  son  dé- 
part pour  l'Europe  —  Mgr  Bourget  permit  à  M.  Lajoie 
((  de  garder  l'habit  ecclésiastique,  pour  un  temps,  pourvu 
qu'il  demeurât  dans  quelque  presbytère.  ))  Le  nouveau 
maître,  commensal  de  M.  Quévillon,  s'installa  à  Sainte- 
Elisabeth  vers  la  mi-septembre.  Le  curé  apprécia  son 
hôte  et  en  fît  le  compagnon  de  ses  promenades  chez  les 
curés  voisins,  qu'il  aimait  à  visiter  souvent. 

M.  Lajoie  assista  à  l'ouverture  solennelle  du  collège,, 
établi  à  l'Industrie  par  M.  Joliette,  et  que  Mgr  Prince,. 
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coadjuteur  de  Montréal,  bénit  le  23  septembre  1846, 
((  emportant  dans  son  cœur,  dit-Il,  la  douce  pensée  qu'il 
deviendra  plus  tard  une  des  plus  florissantes  maisons  de 
cette  province.  »  Au  cours  de  Tannée,  le  jeune  professeur 
entendit  fréquemment  parler  des  Frères  de  Saint- Viateur 
que  Mgr  Bourget  amenait  de  Lyon  pour  prendre  la  direc- 
tion du  collège.  Il  lut  la  note  parue  dans  les  u  Mélanges 
Religieux  »  de  Montréal,  où  Ton  annonçait  leur  arrivée 
et  le  but  de  la  Congrégation.  M.  Lajoie  fut  attiré  par  cette 
communauté,  qui  renfermait  des  pères  et  des  frères. 
((  Bien,  voilà  mon  affaire,  »  se  dit-il.  Il  attendit  la  fin  de 
Tannée  pour  prendre  une  décision  définitive. 

Le  curé  de  Sainte-Elisabeth  lui  conseillait  la  vie  reli- 
gieuse. ((  M.  Quévillon  engage  fortement  son  jeune  ecclé- 
siastique à  entrer  au  noviciat  »,  écrivait  M.  Manseau,  curé 
de  T Industrie,  à  Mgr  Bourget.  ((  Il  paraît  bien  réussir  dans 
l'enseignement.  Si  Votre  Grandeur  juge  que  ce  sujet  se- 
rait appelé  à  ce  genre  d'enseignement,  elle  saura  le  diri- 
ger. » 

Le  2  août,  après  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de 
Sainte-Elisabeth,  M.  Lajoie  part  pour  l'Industrie,  en  com- 
pagnie de  M.  Lebel,  curé  de  Saint-Thomas,  voit  M.  le 
Grand  Vicaire  Manseau  et  le  Frère  Champagneur  et  leur 
manifeste  son  intention  d'aller  à  Montréal  faire  une  re- 
traite chez  les  Jésuites.  Personne  ne  lui  parle  des  Clercs 
de  Saint- Viateur,  Avec  M.  le  curé  Lebel  il  soupe  chez  le 
docteur  Léodel,  beau-frère  de  M.  Joliette.  M.  Manseau 
arrive  pendant  le  repas  et  dit  à  M.  Lajoie  :  ((  Vous  n'avez 
pas  besoin  d'aller  à  Montréal  pour  faire  une  retraite.  Un 
Jésuite,  le  P.  Thellier,  prêche,  à  l'Industrie  même,  les 
exercices  de  saint  Ignace    aux    Frères    Viateurs.  Vous 


n'avez  qu'à  vous  joindre  à  eux.  »  M.  Laj oie  accepte,  en- 
tre immédiatement  en  retraite  avec  ceux  qui  ont  com- 
mencé le  31  juillet,  et,  le  6  août,  il  déclare  au  Frère  Cham- 
pagneur  :  a  C'est  fait,  je  suis  des  vôtres.  » 

Il  retourne  à  Saint-Jean-Baptiste  de  Rouville  annoncer 
cette  nouvelle  à  ses  parents.  Ceux-ci,  pleins  de  foi  et  de 
générosité,  ne  soulevèrent  aucune  objection,  malgré  leur 
extrême  pauvreté  et  l'espoir  longtemps  caressé  de  pou- 
voir un  jour  vivre  auprès  de  leur  fils  prêtre.  Pascal  leur 
dit  adieu,  et,  le  5  septembre  1847,  le  Frère  Lajoie  com- 
mençait son  noviciat  :  il  devait  être  de  courte  durée. 

II. 

NOVICIAT  ET  VIE  D'ENSEIGNEMENT. 
(1848-1852). 

Le  6  octobre,  le  Père  Champagneur  et  ses  novices  quit- 
taient le  collège  pour  s'installer  dans  la  maison  d'école, 
entre  les  deux  vieux  pins  qui  subsistent  encore  sur  le  ter- 
rain actuel  du  Noviciat.  Comme  le  logis  était  très  froid, 
le  1  décembre,  on  déménageait  dans  l'ancien  presby- 
tère, en  arrière  de  l'église. 

Le  Frère  Lajoie  ne  suivit  les  novices  que  peu  de  temps. 
Il  était  chargé  d'une  classe  de  français  et  d'anglais  au 
collège.  A  cause  du  nombre  des  élèves  —  107  s'inscrivi- 
rent cette  année-là  —  et  de  la  pénurie  de  personnel,  le 
nouveau  professeur  dut  bientôt  résider  au  collège  même. 
C'était  loin  d'être  l'idéal  de  la  formation  religieuse,  mais 
il  fallait  bien  parer  aux  besoins  de  l'œuvre,  et,  pour  cela, 
on  abrégeait  le  temps  du  noviciat.  Excellent  maître,  le 
Frère  Lajoie  rendit  de  précieux  services  au  P.  Lahaye 
qui,  nouveau  venu  au  pays,  fut  heureux  de  trouver  à  ses 
côtés  un  jeune  canadien  instruit    dont   Iç    concours  lui 
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épargna  bien  des  mécomptes.  Il  avait  su,  en, même  tempSr 
et  ce  n'était  pas  toujours  chose  facile,  conquérir  les  bon- 
nés  grâces  et  la  sympathie  de  M.  Manseau  qui,  aux  va- 
cances de  1848,  craignant  de  le  voir  partir  pour  la  fonda- 
tion de  Berthier,  le  déclarait  indispensable  au  collège  et 
demandait  à  Mgr  de  Montréal  de  le  dispenser  du  noviciat 
canonique,  à  cause  des  années  déjà  passées  au  Séminaire 
et  dans  renseignement. 

Le  16  août  1848,  le  Frère  Lajoie  fit  ses  premiers  vœux 
de  cinq  ans  et  devint  catéchiste  mineur.  Mgr  Bourget  pré- 
sida la  cérémonie  qui  eut  lieu,  en  grande  solennité,  à 
Téglise  paroissiale.  Sept  novices  se  donnèrent  à  Dieu. 
Trois  d'entre  eux  persévérèrent  :  les  PP.  Lajoie  et  Lan- 
glais  et  le  F.  Vadeboncœur.  Le  Père  Lajoie  est  donc  le 
premier  novice  et  le  premier  religieux  canadien. 

Le  Père  Lahaye,  qui  reconnaissait  au  Frère  Lajoie 
((  une  grande  docilité  et  une  grande  simplicité  et  le  trou- 
vait excellent  professeur,  »  eût  bien  voulu  le  garder  au 
collège,  mais  le  nouveau  religieux  dut  quitter  l'Industrie. 
Le  4  sôptembre,  il  se  rendait  à  Sainte-Elisabeth,  en  qua- 
lité de  Régent,  avec  le  Frère  Lacas.  Le  supérieur  ne  pou- 
vait, en  effet,  refuser  à  M.  Quévillon  le  maître  qu'il  avait 
dirigé  vers  le  noviciat  et  qu'il  réclamait  maintenant  à  la 
tête  de  son  école.  L'installation  des  Frères  se  fit  avec 
solennité  par  le  P.  Lahaye  et  l'année  s'écoula  dans  le 
calme  et  le  travail.  Le  Frère  Lajoie  était  heureux  de  re- 
trouver ses  anciens  élèves.  De  temps  à  autre,  les  deux 
religieux  rendaient  visite  aux  confrères  de  l'Industrie. 
C'est  ainsi  que  le  21  octobre  1848,  tous  les  Clercs  de  Saint- 
Viateur  étaient  réunis  pour  assister  à  la  profession  du 
Frère  Guay  et  célébrer  notre  fête  patronale.  «  Religieux 
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et  novices  se  réunirent  au  collège  »,  écrit  le  Père  Cham- 
pagneur  dans  ses  Annales;  ils  se  sont  réjouis  dans  le 
Seigneur  en  se  trouvant  déjà  en  grand  nombre  à  se  par- 
tager le  pain  de  la  religion  dans  une  table  modestement 
mise,  mais  cependant  assez  bien  servie.  » 

Le  12  juillet  1849,  le  Supérieur  et  plusieurs  religieux  se 
rendirent  à  Sainte-Elisabeth  et  présidèrent  un  examen  pu- 
blic très  satisfaisant.  Tous  semblaient  contents.  Les  pa- 
rents se  réjouissaient  des  succès  et  de  la  bonne  formation 
de  leurs  enfants.  Après  la  distribution  des  prix,  maîtres 
<et  élèves  se  dirent  un  cordial  au  revoir.  Le  31  août 
pourtant,  Técole  fermait  ses  portes  et  les  Frères  Lajoie  et 
Lacas  regagnaient  le  noviciat.  C'est  que  la  situation  pa- 
Toissiale  était  plutôt  tendue.  M.  Quévillon  avait  de  nom- 
breux adversaires  contre  lesquels  il  fulminait  chaque  di- 
manche. Ces  divisions  pénétrèrent  dans  la  commission 
scolaire,  et  on  résolut  de  prendre  des  maîtres  laïques. 

Le  10  septembre  1849,  le  Frère  Lajoie  devenait  profes- 
seur de  Belles-Lettres  au  collège  Joliette.  Il  ne  devait 
laisser  cette  classe  que  pour  celles  de  Rhétorique  et  de 
Philosophie.  Chargé,  en  outre,  de  la  direction  de  l'Aca- 
démie Saint-Etienne  et  du  journal  de  cette  société  Htté- 
raire,  ((  L'Académicien,  »  la  besogne  ne  manquait  pas. 

La  situation  de  la  maison  n'était  pas  des  plus  brillantes. 
Les  ronflants  articles  du  Père  Lahaye,  publiés  dans  tous 
les  ((  papiers  »  du  pays,  avaient  célébré  bien  haut  les 
mérites  de  l'enseignement  moderne  donné  à  l'Industrie, 
mais  les  faits  né  répondaient  pas  aux  promesses,  et  il 
fallut  songer  bientôt  à  revenir  à  la  formation  classique. 
Très  intelligent  et  d'un  caractère  fort  entreprenant,  le 
Père  Lahaye  n'avait  pas  toujours  la  constance  de  vues 
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nécessaire  à  Téducation  des  enfants.  Le  personnel  reli- 
gieux et  séculier  faisait  preuve  de  bonne  volonté,  mais 
la  compétence  de  quelques-uns  laissait  un  peu  à  désirer  : 
on  n'avait  guère  d'expérience  en  effet  et  le  savoir,  chez 
plusieurs,  n'était  pas  très  étendu.  L'union  manquait,  et 
le  Père  Champagneur,  un  peu  concentré  en  lui-même,  ne 
pouvait  s'imposer  à  tous.  Il  ne  se  sentait  aucun  attrait 
pour  les  relations  extérieures  indispensables  et  pour  la 
direction  des  élèves  :  aussi  se  confinait-il  trop  volontiers 
dans  la  solitude  du  noviciat.  M.  Manseau,  à  l'esprit  clair- 
voyant et  fort  pessimiste,  ne  cachait  pas  son  désappoin- 
tement. Les  élèves  ne  tardèrent  pas  à  diminuer,  et  le 
Frère  Lajoie,  aux  prises  avec  les  difficultés  d'un  tel  état 
de  choses,  sentit  le  découragement  le  gagner.  Il  écrivit  à 
Mgr  Bourget  et  lui  demanda  dispense  de  ses  vœux.  La 
paternelle  bonté  du  grand  évêque  le  réconforta  et  le  jeune 
religieux  se  remit  à  l'œuvre  avec  entrain. 

Le  Père  Lajoie  n'oubliera  jamais  la  sympathie  trouvée 
auprès  de  Mgr  de  Montréal,  en  cette  circonstance  et  en 
bien  d'autres.  De  Vourles,  en  1861,  il  écrira  au  Père 
Champagneur,  au  sujet  d'un  confrère  en  butte  à  certaines 
difficultés  :  ((  Recommandez-lui  d'une  manière  particu- 
lière d'avoir  des  relations  fréquentes  avec  Mgr  de  Mont- 
réal; ses  relations  ne  pourront  que  lui  être  avantageuses. 
Je  parle  par  expérience.  Si  je  suis  à  la  communauté,  et 
bien  attaché  à  elle,  c'est  à  l'Évêque  de  Montréal  que  je 
le  dois.  »  Il  faut  parcourir  l'histoire  intime  de  notre  Insti- 
tut au  Canada  pour  deviner  tout  ce  que  la  province  doit 
à  l'incessante  sollicitude  et  à  la  bonté  sans  mesure  de 
Mgr  Bourget.  Puisse  quelqu'un  des  nôtres  retracer  un 
jour  cette  page  de  nos  annales  et  rendre  au  saint  prélat 
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rhommage  de  gratitude  que  nous  lui  devons. 

La  présence  du  Frère  Lajoie  à  l'Industrie  fut  salutaire. 
Mieux  que  les  Pères  Champagneur  et  Lahaye  il  connais- 
sait Tesprit  de  ses  concitoyens.  Il  avait  fait  un  cours  régu- 
lier et  solide;  aussi,  au  départ  du  Père  Lahaye  pour 
Chambly,  le  Père  Champagneur  fit-il  du  jeune  confrère 
son  bras  droit  et  reposa-t-il  en  lui  toute  sa  confiance.  Le 
Frère  Lajoie  gagna  rapidement  le  cœur  des  élèves.  Il  se 
donne  tout  entier  à  son  œuvre,  et,  grâce  à  son  labeur  in- 
fatigable et  à  sa  parole  toujours  claire,  il  intéresse  et  ins- 
truit les  jeunes  gens.  A  ceux  qui  ont  terminé  leurs  études, 
il  garde  un  souvenir  fidèle  et  correspond  fréquemment 
avec  plusieurs  d'entre-eux,  après  leur  sortie  du  collège. 
Il  les  tient  au  courant  des  menus  faits  et  gestes  de  leurs 
anciens  condisciples  et  donne  à  l'occasion  une  leçon 
d'énergie  et  de  vertu.  Les  lettres  de  cette  époque  qui  nous 
restent  de  lui  étonneraient  bien  un  peu  ceux  qui,  sous  la 
froide  apparence  et  la  silencieuse  réserve  du  vieillard, 
ne  savaient  pas  discerner,  dans  le  regard  ou  le  plissement 
des  lèvres,  une  émotion  réelle,  mais  contenue  et  dirigée 
par  une  volonté  maîtresse  d'elle-même.  A  la  parfaite  dis- 
crétion et  au  tact,  il  sait  joindre,  dans  ces  lettres,  l'ardeur 
et  les  éîans  de  la  jeunesse  heureuse  de  se  dévouer  à  une 
œuvre  belle  entre  toutes. 

M.  Manseau,  malgré  son  humeur  un  peu  sombre  et  son 
pessimisme  opiniâtre,  s'était  attaché  au  jeune  religieux 
dont  les  qualités  s'imposaient  à  l'attention  de  tous.  Il  au- 
rait désiré  le  voir  prêtre  pour  le  préparer  au  poste  de 
directeur  du  collège,  et  peut-être  trouver  en  lui  un  suc- 
cesseur à  la  cure  de  l'Industrie  que  la  donation  de  M.  Jo- 
liette,  faite  en  1850,  réservait  aux  Clercs  de  Saint- Viateur, 
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après  la  mort  de  M.  le  Grand  Vicaire.  Aussi  M.  Manseau 
s*empressa-t-il,  un  jour,  d'apprendre  à  Mgr  Bourget  que 
M.  Lajoie  ne  refusait  pas  d'avancer  aux  ordres,  comme 
Tavait  toujours  cru  le  bon  curé.  ((  Ces  jours-ci,  je  lui  en 
parlais.  Il  me  dit  qu'il  se  trouvait  bien  de  même,  pourtant 
qu'il  ferait  tout  ce  que  les  supérieurs  exigeraient  de  lui.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  le  Frère  Lajoie  se  rendait  au 
Sault-au-Récollet,  où,  pendant  la  retraite  des  vicaires  du 
diocèse,  Mgr  Bourget  lui  conférait,  en  huit  jours,  les  ordres 
mineurs  et  sacrés.  Dans  une  page  fort  pittoresque  que 
cite  l'annuaire  de  1913  (p.  172),  un  orateur,  au  soixan- 
tième anniversaire  de  sacerdoce  du  Père  Lajoie,  racon- 
tait, d'une  manière  piquante,  ces  ordinations  successives 
et  inattendues.  Si  la  préparation  fut  courte,  il  ne  semble 
pas  toutefois  qu'elle  ait  été  aussi  imprévue  que  le  veut  la 
légende.  Le  6  septembre,  le  Père  Champagneur  écrivait  à 
Mgr  de  Montréal  :  ((  Comme  la  rentrée  de  nos  élèves  est 
fixée  au  14  du  courant,  j'ai  cru  devoir  vous  envoyer 
M.  Lajoie  au  commencement  de  la  semaine,  afin  d'être 
ordonné  le  plus  tôt  possible,  selon  que  le  jugera  à  propos 
Votre  Grandeur.  11  s'y  est  préparé  le  plus  qu'il  a  pu  dans 
le  recueillement  et  la  prière.  Je  crois  que  ses  intentions 
sont  bien  pures  et  il  faut  espérer  que  Dieu  le  comblera  de 
ses  grâces  et  de  ses  bénédictions  dans  la  réception  des 
Saints  Ordres.  La  Communauté  va  prier  pour  lui  et  pour 
ceux  qui  seront  ordonnés  avec  lui,  s'il  y  en  a.  » 

Le  9  septen;ibre,  avant  même  l'ordination  au  sacerdoce, 
une  lettre  du  Père  Lahaye,  porte-parole  du  Conseil  de  la 
Communauté,  demandait  à  Monseigneur  de  nommer  le 
Père  Lajoie  directeur  du  collège,  pendant  que  le  Père 
Champagneur,  tout  en  restant  au  Noviciat,  serait  préfet 
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des  études  et  directeur  de  conscience  des  élèves.  En  vain, 
le  prêtre  de  demain  allégua-t-il  «  son  incapacité  et  son 
manque  d'expérience  pour  le  haut  poste  qui  lui  était  as- 
signé, »  Févêque  apaisa  les  scrupules  et  prépara  Tâme 
du  nouveau  directeur  aux  épreuves  qui  l'attendaient. 

Ces  huit  jours  de  contact  intime  avec  Mgr.Bourget  et 
ces  longues  conversations  unirent  encore  plus  étroitement 
le  Père  Lajoie  à  Tévêque  de  Montréal.  Monseigneur  ne 
manqua  pas  sans  doute  d'entretenir  le  fùtur  prêtre  de  la 
personne  et  des  desseins  du  Père  Querbes  et  lui  promit 
de  continuer  à  veiller  sur  l'œuvre  que  le  Père  Fondateur 
avait  recommandée  à  Mgr  de  Montréal. 

III. 

LE  DIRECTEUR  DE  JOLIETTE  ET  DE  CHAMBLY. 
(1852^1860). 

Dès  le  lendemain  de  son  sacerdoce,  le  Père  Lajoie  prit 
la  direction  du  collège  Joliette.  Il  ne  devait  plus  quitter  le 
commandement  qu'en  1919,  au  jour  de  sa  mort,  et  ses 
soixante-sept  années  de  prêtrise  allaient  être  soixante- 
sept  années  de  responsabilité  et  de  gouvernement.  La 
besogne  ne  chôma  pas.  Il  fallait  être,  en  même  temps, 
directeur,  procureur  et  bientôt  préfet  des  études,  car  le 
Père  Champagneur  ne  tarda  pas  à  se  décharger  de  cette 
fonction.  Toutes  ces  occupations  ne  l'empêchaient  pas 
d'occuper  la  chaire  de  philosophie, de  remplacer  au  besoin 
tel  ou  tel  maître  et  de  veiller  à  tout. 

La  situation  allait  devenir  plus  critique,  quand,  au  ma- 
tin du  13  décembre  1852,  le  Père  Lajoie  constatait  que, 
sans  en  avoir  confié  le  secret  à  personne,  le  Père  Cham- 
pagneur avait  quitté  l'Industrie  pour  une  destination  in- 
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connue.  Une  lettre  pleine  d'émotion  annonça  la  triste 
nouvelle  à  Mgr  Bourget.  Celui-ci  se  hâta  d'encourager  le 
jeune  directeur  et  le  chargea  d'agir  comnne  supérieur,  en 
attendant  des  instructions  du  Père  Querbes,  et  de  nom- 
mer un  maître  des  novices  temporaire.  Par  bonheur  l'ab- 
îience  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  bon  Père  Cham- 
pagneur,  après  avoir  de  nouveau  examiné,  devant  Dieu, 
son  projet  d'entrer  à  la  Trappe  de  Gethsémani  (Ken- 
tucky)  et  y  avoir  fait  une  retraite,  ïeprenait  son  poste  de 

maître  des  novices  et  de  Supérieur  provincial. 

Le  Père  Lajoie  consacra  toute  son  énergie  au  collège 
dont  il  avait  la  direction.  Recrutement  du  personnel,  dis- 
cipline intérieure,  programme  d'études,  le  champ  d'ac- 
tion était  vaste.  A  l'exception  du  grec,  qui  n'apparut  à 
Joliette  qu'en  1866,  on  revint  à  la  culture  classique.  Le 
Père  Lajoie  croyait  ainsi  avec  raison  répondre  aux  be- 
soins du  pays  et  ne  pas  s'éloigner  de  l'esprit  de  M.  Joliet- 
te et  du  Père  Querbes,  ((  en  dépassant  le  but  primitif.  )» 
Jamais  d'ailleurs  notre  Fondateur  ne  manifesta  la  moin- 
dre désapprobation  du  travail  entrepris  en  terre  canadien» 
ne,  et  il  ne  blâma  par  la  lourde  tâche,  après  à  peine  qua- 
tre ans  d'existence  au  pays,  de  maintenir  trois  collèges 
classiques  :  Joliette,  Chambly  et  Rigaud,  des  académies 
et  des  écoles. 

Petit  de  taille,  le  directeur  du  collège  Joliette  possédait 
sur  tous,  professeurs  et  élèves,  une  autorité  dont  les  té- 
moignages sont  nombreux.  Il  savait  se  faire  craindre  des 
enfants,  tout  en  leur  inspirant  la  plus  entière  confiance. 
Un  mot  suffisait  pour  rétablir  Tordre  et  faire  trembler  les 
coupables.  En  pleine  possession  de  lui-même,  il  écoutait 
plus  volontiers  qu'il  ne  discutait,  et,  quand  il  avait  porté 
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son  jugement,  la  sentence  arrivait  froide,  claire,  sans  ap- 
pel. Cette  maîtrise  personnelle,  il  la  développa  jusqu'à 
ne  guère  laisser  paraître  une  sensibilité  très  vive  que  seuls 
pouvaient  deviner  les  intimes,  et  qu'il  conserva  jusqu'à 
l'extrême  vieillesse,  car  nul  plus  que  lui,  avec  l'amour  du 
pays  et  de  la  petite  patrie,  ne  conserva,  à  un  plus  haut 
degré,  le  culte  du  souvenir.  Cet  homme,  à  l'extérieur 
froid,  que  l'on  ne  voyait  jamais  sourire,  on  recherchait 
pourtant  ses  conseils,  et  les  anciens,  devenus  des  citoyens 
éminents,  aimaient  encore  à  recourir  à  celui  dont  ils  con- 
naissaient l'extrême  discrétion  et  la  profonde  sagesse. 

A  cette  oeuvre,  délicate  entre  toutes,  de  la  formation 
des  jeunes,  le  Père  Lajoie  mit  tout  son  cœur.  On  com- 
prend alors  qu'il  ait  pu  dire  aux  Noces  d'Or  du  Collège 
Joliette,  en  1897  :  «  J'ai  été  pour  votre  Aima  Mater  l'un 
des  ouvriers  de  la  première  heure.  J'ai  dépensé,  pour 
l'aider  à  sortir  de  ses  langes,  les  plus  ardentes  et  les  plus 
vigoureuses  années  de  ma  vie.  Aussi  ce  fut  avec  un  vif 
regret  que  je  la  quittai,  en  1864,  pour  occuper  un  autre 
poste.  Car  je  prévoyais  déjà  pour  cette  modeste  maison 
un  bel  et  glorieux  avenir.  J'avais  saisi,  et  je  comprenais 
parfaitement  bien,  le  but  et  l'importance  de  l'œuvre  de 
l'honorable  Barthélémy  JoKette  et  de  Mgr  Bourget  d'heu- 
reuse et  bénie  mémoire;  j'aimais  cette  œuvre,  je  lui  avais 
voué  tout  mon  cœur.  » 

M.  Joseph  Bonin,  curé  de  Saint-Charles  de  Montréal  et 
ancien  vicaire  du  Père  Lajoie  à  Joliette,  ne  craignait  pas 
de  déclarer  dans  la  même  circonstance  :  a  Si  l'honorable 
Barthélémy  Joliette,  entre  autres  œuvres  magnifiques,  a 
bâti  le  collège  matériel  qui  est  si  fier  de  porter  le  nom  de 
cet  illustre  citoyen,  le  R.  P.  Lajoie  en  a  consolidé  l'édi- 
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fice  actuel  par  son  talent,  sa  sagesse  et  sa  prudence,  com- 
me il  a  admirablement  dirigé  sa  paroisse  :  il  en  est  le 
second  fondateur.  » 

Pendant  cinq  ans,  le  Père  Lajoie  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions de  directeur.  Un  pareil  travail  ne  suffisait  pas  à  son 
activité.  Confesseur  des  élèves,  il  aidait  aussi  M.  Manseau 
dans  Tadmlnistration  paroissiale  et  remplissait  un  peu  le 
TÔle  de  vicaire.  Il  devint  même  aumônier  des  Sœurs  de  la 
Providence  auxquelles  il  manifesta  un  dévouement  dont 
les  annales  de  la  maison  gardent  les  preuves  et  témoi- 
gnent d'une  reconnaissance  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Un  jour  pourtant  le  Père  Lajoie  dut  quitter  la  maison 
chérie  où  il  dépensait  avec  bonheur  le  meilleur  de  ses 
forces,  et  recueillir  une  lourde  succession  :  la  direction  du 
collège  de  Chambly.  Cette  institution  avait  été  fondée, 
en  1825,  par  M.  Mignault,  curé  de  la  paroisse  pendant 
près  de  cinquante  ans  (1817-1866).  Le  curé  avait  constitué 
le  collège  en  corporation  et  était  de  droit  supérieur.  Pour 
assurer  la  stabilité  de  son  œuvre,  il  avait  voulu  en  confier 
la  direction  aux  PP.  Jésuites,  dès  leur  arrivée  au  Canada 
(1842),  mais  ceux-ci  avaient  refusé  un  établissement  où 
ils  ne  seraient  pas  maîtres  chez  eux.  De  1817  à  1849,  les 
directeurs  s'étaient  succédé  sans  interruption.  C'était  tou- 
jours la  même  histoire  :  au  début,  accueil  enthousiaste  et 
espoirs  très  vifs  de  la  part  du  curé;  peu  à  peu  les  malen- 
tendus naissaient,  se  multipliaient,  les  lettres  de  récrimi- 
nation s'amoncelaient  à  l'évêché,  car  le  curé  voulait  tout 
gouverner  et  on  ne  l'entendait  pas  toujours  ainsi.  Après 
un  an  ou  deux,  —  quand  cela  n'arrivait  pas  plus  tôt  —  le 
directeur  changeait,  et  les  mêmes  griefs  ne  tardaient  pas 
à  renaître.  Les  Frères  de  la  Croix,  pendant  leur  essai  de 
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fondation,  dirigèrent  la  maison,  sans  plus  de  succès.  En- 
fin, en  1849,  à  la  demande  expresse  de  Mgr  Bourget,  les 
Clercs  de  Saint- Viateur  se  chargèrent  du  collège.  Pendant 
sept  ans  le  Père  Lahaye  fut  à  la  tête  de  l'administration. 
-11  avait  fallu  toute  son  ardeur,  sa  souplesse  de  caractère, 
son  optimisme  inébranlable,  pour  ne  pas  se  laisser,  décou- 
rager par  les  difficultés  de  tout  ordre  :  mauvaise  humeur 
du  curé,  ingérence  perpétuelle  dans  lès  moindres  détails, 
pénurie  de  professeurs,  nombre  sans  cesse  plus  restreint 
des  élèves.  A  la  fin,  un  changement  devint  indispensable, 
et,  avant  de  fermer  le  collège  agonisant,  Mgr  Bourget 
voulut  tenter  un  dernier  effort  pour  sauver  une  œuvre  à 
laquelle  le  dévoué  M.  Mignault  avait  consacré  toute  sa 
fortune  et  une  bonne  volonté  sincère. 

Le  Père  Lajoie  se  vit  donc  chargé  de  la  maison.  Ancien 
élève  de  Chambly,  il  fut  accueilli  avec  sympathie  par  le 

vieux  curé  qui  entreprit  même  le  voyage  de  l'Industrie 
pour  exprimer  sa  reconnaissance  au  Père  Champagneur. 
Dans  la  bâtisse  trop  vaste  pour  le  petit  nombre  d'élèves, 
on  installa  tant  bien  que  mal  l'Institution  des  Sourds- 
Muets  dont  le  Père  Jacques  demeura  chargé,  tandis  que 
le  Père  Lajoie  voyait  aux  enfants  du  collège. 

Devant  un  état  financier  inquiétant  et  des  classes  pres- 
que vides,  le  directeur  ne  put  s'empêcher  de  regretter 
Joliette  où  il  avait  laissé  une  œuvre  en  pleine  prospérité 
et  à  laquelle  il  avait  consacré  toute  son  énergie.  Une  let- 
tre, du  17  novembre  1856,  exprimait  au  Père  Champa- 
gneur ses  dispositions  présentes  :  a  Ma  peine  est  toujours 
la  même.  J'ai  dit  à  Monseigneur  que  je  ferais  tout  ce  que 
je  pourrais  pour  la  supporter.  C'est  bien  dûr,  —  tant  pis, 
je  suis  pris,  —  et  je  suis  malheureux  sans  savoir  pourquoi. 
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Je  suis  dans  une  perplexité  qui  me  cause  une  peine  extra- 
ordinaire. Si  je  demeure  ici  sans  goût,  sans  énergie,  je 
serai  malheureux  et  je  rendrai  les  autres  malheureux.  Si 
je  sors,  ce  sera  sans  doute  contre  le  gré  et  le  désir  de  mes 
supérieurs,  par  conséquent,  je  m'exposerai  à  aller  contre 
la  volonté  de  Dieu.  Autre  raison  de  me  rendre  malheu- 
reux. » 

A  Mgr  Bourget,  il  écrivait  le  20  décembre  :  Je  deviens 
de  plus  en  plus  malheureux;  je  me  damne.  Je  vous  en 
fconjure.  Monseigneur,  pour  Tamour  de  Dieu,  veuillez, 
s'il  vous  plaît,  me  procurer  une  autre  position.  Monsei- 
gneur, je  vous  cause  de  la  peine,  je  le  sais;  je  voudrais 
bien  faire  autrement.  Mais  je  crois  qu'il  est  mieux  de  vous 
faire  connaître  mon  état  que  de  m'exposer,  dans  un  mo- 
ment de  découragement  complet,  à  prendre  des  démar- 
ches qui  ne  seraient  propres  qu'à  m'attirer  la  malédiction 
de  Dieu.  » 

Le  22,  Monseigneur  lui  envoyait  une  lettre  pleine  de 
paternels  encouragements  :  ...((  Moi,  je  vous  conjure  au 
nom  ce  Notre  Seigneur  et  de  son  Immaculée  Mère,  de 
prendre  patience;  parce  que  si  vous  vous  laissez  vaincre 
par  les  tentations  actuelles,  vous  serez  assailli  bientôt  par 
des  tentations  encore  plus  fortes,  en  quelque  lieu  que 
^ous  soyez,  et  vous  n'aurez  pas,  pour  vous  soutenir,  la 
pensée  que  c  est  Dieu  qui  Vous  a  placé,  puisque  vous 
vous  seriez  fait  placer  à  force  de  sollicitations.  »  Ces  pa- 
roles portèrent  leurs  fruits  :  le  Père  Lajoie  se  ressaisit  et 
termina  l'année,  sinon  avec  bonheur,  du  moins  avec  cal- 
me et  résignation. 

Jl  quitta  Chambiy  en  juillet,  et,  le  12  août  1857,  se  d'an- 
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na  définitivement  à  Dieu  par  Fémission  des  vœux  perpé- 
tuels. En  août  1853,  il  n'avait  pas  renouvelé  ses  premiers 
vœux,  mais  l'avait  fait,  le  20  juillet  1854,  entre  les  mains 
de  Mgr  Bourget,  qui  avait  présidé  la  cérémonie  de  pro- 
fession, à  l'Industrie. 

Au  mois  de  septembre  1857,  à  la  grande  joie  du  Père 
Champagneur  et  à  la  vive  satisfaction  des  élèves,  il  re- 
prenait le  poste  de  directeur  du  collège  Joliette.  Il  se 
donna  avec  une  ardeur  nouvelle  à  l'œuvre  qu'on  lui  con- 
fiait. Dès  l'automne,  il  entreprenait  la  reconstruction  de 
la  chapelle  détruite  par  un  incendie  le  18  mars  précédent. 
Joliette  progressait  et  n'avait  rien  à  envier  aux  établisse- 
ments similaires. 

Au  cours  de  l'année  1858,  le  Père  Champagneur  lui 
confia  la  visite  des  maisons  de  la  province.  C'était  un  sur- 
croît de  travail  pour  le  Père  Lajoie,  mais  aussi  une  occa- 
sion d'entrer  en  contact  plus  intime  avec  tous  les  confrè- 
res. Il  était  de  plus  en  plus  chargé  de  toutes  les  démar- 
ches officielles  et  représentait  la  communauté  dans  toutes 
les  circonstances  solennelles,  car  le  Père  Champagneur 
vivait  presque  en  ermite  dans  l'intérieur  du  Noviciat. 

IV. 

SÉJOUR  A  VOURLES. 
(1860-1863). 

Rien  ne  semblait  devoir  distraire  le  Père  Lajoie  de  ses 
fonctions,  lorsqu'en  1860,  il  se  vit  forcé  de  partir  pour  la 
France.  Déjà,  dès  1857,  le  Père  Querbes  avait  jeté  les 
yeux  sur  lui  et  l'avait  appelé  à  Vourles  avec  le  Père  La- 
haye.  En  annonçant  ce  dessein  à  Mgr  Bourget,  il  ajou- 
tait :  ((  Monseigneur,  c'est  à  genoux  que  je  vous  suppHe 
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d'ajouter  une  grâce  à  tant  d'autres,  celle  d'une  direction 
ferme,  précise  et  immédiate  à  l'égard  de  nos  frères  du 
Canada  et  surtout  de  leur  Supérieur  à  qui  je  viens  d'écri- 
re de  ne  rien  faire  de  tant  soit  peu  important  sans  l'agré- 
ment de  Votre  Grandeur.  »  Le  bon  Évêque,  en  constatant 
le  désarroi  du  Père  Champagneur,  à  la  nouvelle  du  départ 
des  Pères  Lajoie  et  Lahaye,  crut  pouvoir  user  de  la  per- 
mission du  Père  Querbes  et  ordonna  aux  voyageurs  d'at- 
tendre d'autres  ordres.  Le  Père  Querbes  revint  à  la  char- 
ge, et,  le  3  décembre  1857,  il  écrivait  au  Père  Champa- 
gneur :  «  Je  n'ai  point  abandonné  le  projet  de  faire  venir 
les  PP.  Lahaye  et  Lajoie.  Avertissez-les  de  se  tenir  prêts 
et  conjurez  Monseigneur  de  ne  pas  les  arrêter  au  passa- 
ge. »  Cette  fois  encore,  les  circonstances  ne  permirent 
pas  aux  deux  confrères  de  partir. 

Ce  ne  fut  qu'en  septembre  1859  que  le  Père  Lahaye 
passa  en  France.  11  ne  devait  pas  y  retrouver  vivant  le 
Père  qui  l'avait  envpyé  en  Amérique  :  celui-ci  avait  ren- 
du son  âme  à  Dieu  le  1""  septembre.  Le  Père  Favre,  en 
communiquant  cette  triste  nouvelle  au  Père  Champa- 
gneur, le  convoquait  au  Chapitre  avec  deux  autres  délé- 
gués. La  pauvreté  de  la  province  ne  permit  pas  de  faire 
cette  dépense.  Aussi  le  Père  Supérieur  écrivait-il  au 
R.  Père  Favre,  le  26  décembre  :  ((  On  a  décidé  qu'on 
n'enverrait  à  la  Maison-Mère  qu'un  seul  Clerc  Majeur  au 
sujet  de  l'élection  d'un  nouveau  Supérieur,  vu  que,  dans 
ce  moment,  la  Communauté  se  trouve  dans  un  certain 
état  de  gêne.  C'est  le  P.  Lajoie  qui  est  désigné  et  qui 
s'embarquera  le  21  janvier.  C'est  un  de  nos  sujets  cana- 
diens des  plus  capables  et  des  plus  précieux.  J'aurais  bien 
aimé  y  aller;  mais  il  est  mieux  que  ce  soit  un  Canadien,, 
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afin  de  resserrer  les  liens  qui  unissent  les  sujets  canadiens 
à  la  Maison-Mère  de  Vourles.  » 

Le  Père  Lajoie  s'embarqua  à  Portland,  le  21  janvier 
1860,  et  descendit  à  Liverpool,  le  2  février,  après  une 
violente  tempête  de  trois  jours.  11  se  rendit  presque  aussi- 
tôt à  Vourles  où,  le  1  1  avril,  s'ouvrait  le  premier  Chapitre, 
sous  la  présidence  de  M.  Beaujolin,  Vicaire  Général  de 
Lyon  et  délégué  du  cardinal  de  Bonald.  Le  Père  Lajoie 
célébra  la  messe  d'ouverture  et  prononça  l'allocution 
avec  beaucoup  de  tact  et  de  délicatesse. 

Le  Chapitre,  qui  avait  élu  le  Père  Favre  supérieur  géné- 
ral, étudia  les  questions  les  plus  urgentes  et  remit  à  une 
commission  le  soin  de  préparer  la  mise  au  point  du  Di- 
rectoire que  le  Père  Querbes  n'avait  pu  entièrement  ter- 
miner. Le  Père  Lajoie  fit  partie  de  cette  commission  et 
dut,  en  conséquence,  différer  de  quelques  semaines  son 
voyage  à  Rome  et  son  retour  au  pays. 

En  mai  1860,  il  gagnait  l'Italie,  et  avait  bientôt  la  con- 
solation de  s'agenouiller  aux  pieds  du  Saint-Père.  Le 
Chapitre  avait  chargé  le  Père  Lajoie  d'obtenir  du  Souve- 
rain Pontife  l'autorisation  ardemment  désirée,  pour  tous 
les  membres  de  l'Institut,  de  porter  l'habit  des  catéchistes 
formés.  Pie  IX  accueillit  la  demande  avec  bienveillance; 
cependant,  malgré  l'appui  du  Père  de  Villefort,  S.  J.,  et 
de  Mgr  Cajjiotti,  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Évê- 
ques  et  Réguliers,  l'affaire  traîna  en  longueur  et  ne  reçut 
une  solution  favorable  qu'en  1862,  grâce  à  l'intervention 
de  Mgr  Bourget  et  des  évéques  de  Rodez  et  de  Saint-Flour. 

Le  Père  Lajoie  quitta  Rome  le  22  juillet.  Ce  séjour  pro- 
longé dans  la  ville  des  Papes  lui  laissa  dans  l'âme  un 
parfum  délicieux.  Il  avait  pu  contempler  à  loisir  le  Chef 
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de  l'Eglise  au  milieu  des  splendeurs  liturgiques,  visiter 
d'innombrables  sanctuaires  et  s'agenouiller  aux  pieds  de 
Pie  IX  dans  une  audience  privée  :  ((  Quel  beau  moment 
dans  la  vie,  écrit-il  au  Père  Favre;  le  Saint-Père  reçoit 
avec  beaucoup  de  bonté.  »  Le  trésor  des  indulgences 
s'ouvrit  pour  l'Institut  :  Indulgence  plénière  :  1)  aux  con- 
frères le  jour  de  la  Saint-Viateur;  2)  aux  novices  la  jour 
de  saint  Stanislas  de  Kostka;  3)  à  tous  les  élèves  de  nos 
écoles  le  jour  de  saint  Louis  de  Gonzague.  A  tous  les 
prêtres  de  la  Société  était  accordé  la  faveur  de  l'autel  pri- 
vilégié trois  fois  par  semaine. 

Le  Père  Lajoie,  à  son  retour,  visita  Rodez,  il  eut  le 
plaisir  de  rencontrer  deux  frères  du  Père  Champagneur, 
l'un  ancien  curé  et  l'autre  médecin.  Ce  voyage  dans  nos 
divei'6  établissements  créait  des  relations  plus  intimes  en- 
tre les  confrères  de  France  et  le  représentant  de  la  pro- 
vince de  l'Industrie;  celui-ci  ne  manquait  pas  de  les  en- 
tretenir avec  chaleur  de  son  pays  et  des  oeuvres  accom- 
plies là-bas  par  les  nôtres. 

Comme  les  règles  n'étaient  pas  encore  imprimées,  le 
délégué  canadien  résolut  d'attendre  quelques  semaines. 
Il  prévint  le  Père  Champagneur  de  ce  nouveau  délai  et 
lui  fit  connaître  ses  vues  sur  certaines  nominations  qui  lui 
semblaient  s'imposer  au  Canada.  L'absence  allait  durer 
trois  ans,  pendant  lesquels  le  Père  Lajoie  remplit,  à  Vour- 
les,  les  fonctions  d'Assistant,  de  Maître  des  Novices,  et, 
un  peu  aussi,  le  rôle  de  Vicaire.  Le  Père  Favre  était,  en 
effet,  le  seul  prêtre  à  Vourles,  et,  malgré  les  instances  du 
Père  Champagneur,  il  ne  pouvait  laisser  partir  le  Père 
Lajoie,  sans  qu'on  lui  fournît  un  remplaçant.  On  voulut 
bien  envoyer  le  Père  Boisvert  que  le  Père  Général  eût 
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agréé,  mais  ce  confrère  ne  put  se  résoudre  à  faire  la  tra- 
versée, tant  il  redoutait  que  n'éclatât  quelque  révolution 
en  Europe. 

Le  Père  Lajoie  accepta  de  bon  gré  la  volonté  de  Dieu 
qui  se  manifestait  d*une  façon  aussi  imprévue,  et  il  s'ap- 
pliqua à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  son  séjour  à 
Vourles.  ((  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  écrivait-il  à  Mgr 
Bourget,  mais  il  me  semble  que  mon  voyage  a  été  tout  à 
mon  avantage  spirituel;  que  je  suis  devenu  meilleur,  avec 
la  grâce  de  Dieu  et  de  sa  Sainte  Mère.  Ma  visite  à  Rome, 
la  vue  de  ses  sublimes  et  splendides  cérémonies  religieu- 
ses, mon  audience  chez  le  Saint-Père,  la  bénédiction  de 
ce  Vénérable  et  Immortel  Pontife...;  de  plus,  mon  séjour 
au  milieu  de  confrères  qui  sont  pleins  de  bonté  pour  moi 
et  qui  ne  désirent  rien  tant  que  Tunion  la  plus  intime  avec 
leurs  frères  du  Canada,  une  application  journalière,  de- 
puis quelque  temps,  à  former  à  la  vie  spirituelle  les  novi- 
ces que  Ton  a  bien  voulu  me  confier;  tout  cela,  Monsei- 
gneur, m'a  fait  impression  et  a  produit  en  moi  un  heu- 
reux changement  dont  je  bénis  la  Providence  tous  les 
jours.  » 

»  Je  me  permettrai  aussi  de  faire  remarquer  à  Votre 
Grandeur  que  je  n'ai  fait  que  quelques  semaines  de  novi- 
ciat, encore  étais-je  obligé  de  passer  la  plus  grande  partie 
de  mes  journées  avec  les  écoliers.  Il  ne  devra  donc  pas 
paraître  étonnant  à  mes  confrères  du  Canada  que  je  sem- 
ble désirer  prolonger  mon  absence,  surtout  quand  ils  fe- 
Tont  attention  qu'une  Providence  toute  particuKère  m'of- 
fre 1'  occasion  favorable  de  me  former  aux  vertus  si  néces- 
saires au  Prêtre  Catéchiste  de  St  Viateur,  dans  le  berceau 
même  de  notre  petite  société,  et  de  cimenter  d'une  ma- 
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nière  aussi  durable  que  possible,  Tunion  qui  doit  régner 
entre  les  confrères  de  France  et  du  Canada,  sur  le  tom- 
beau même,  à  peine  refermé,  de  notre  vénéré  Fondateur, 
que  je  regretterai  toute  ma  vie  de  n'avoir  pas  connu.  » 

Une  seule  chose  Tinquiétait  :  l'extrême  pauvreté  de  ses 
parents  et  la  crainte  que  sa  bonne  mère  ne  manquât  du 
nécessaire.  A  maintes  reprises  il  exprime  ses  angoisses 
au  Père  Champagneur,  en  le  priant  de  faire  parvenir 
quelque  secours  à  Saint-Jean-Baptiste  de  Rouville.  <(  Si 
j'avais  su  être  si  longtemps,  écrivait-il  un  jour,  j'aurais 
pris  les  précautions  nécessaires;  je  ne  puis  abandonner 
ma  mère;  elle  s'est  trop  privée  pour  moi-même  dans  sa 
pauvreté,  pour  supporter  qu'elle  souffre  tandis  que  je  suis 
bien.  »  La  communauté  veilla  avec  sollicitude  sur  cette 
généreuse  chrétienne,  et,  lorsque,  en  1880,  le  Père  Lajoie 
la  quitta  pour  aller  vivre  en  France,  il  y  eut  sans  cesse 
quelqu'un  qui  s'occupât  de  celle  qui  avait  accepté  avec 
résignation  la  douloureuse  séparation  d'ici-bas.  En  1889, 
à  sa  mort,  le  Père  Ducharme  l'accompagna  jusqu'à  sa 
dernière  demeure,  et  de  toute  la  province  canadienne 
montèrent  d'ardentes  prières,  à  la  suprême  consolation 
du  fils  que  l'obéissance  privait  de  la  douceur  de  fermer 
les  yeux  de  sa  vieille  mère. 

Le  Père  Champagneur  redoublait  d'instances  pour  ob- 
tenir le  rappel  du  Père  Lajoie  avec  le  titre  de  visiteur,  et, 
dans  l'espoir  de  lui  remettre  bientôt  l'administration  de 

la  Communauté.  Le  délégué  canadien  écrivait  avec  sages- 
se :  ((  Réglez  bien  toutes  choses  avec  M.  le  Supérieur, 
afin  que  les  confrères  du  Canada,  surtout  les  prêtres, 
n'aient  rien  à  redire,  s'il  faut  agir.  Je  ne  demande  pas  les 
charges  ni  les  pouvoirs,  mais  si,  comme  vous  le  dites,  je 


dois  vous  aider  d  une  manière  toute  particulière,  il  con- 
vient que  j'arrive  nanti  d'une  obédience  autre  qu'une 
obédience  ordinaire.  Je  suis  bien  déterminé  à  vous  se- 
conder pour  faire  marcher  les  choses  le  mieux  possible, 
surtout  pour  mettre  la  règle  en  vigueur.  » 

Le  séjour  en  France  lui  avait  été  bien  agréable;  le  Père 
Lajoie  ne  reçut  pourtant  pas  sans  une  satisfaction  facile 
à  comprendre  la  nouvelle  de  son  retour  au  pays,  en  sep- 
tembre 1863.  Les  confrères  de  Vourles  le  virent  partir 
avec  regret.  Par  son  aménité,  son  accueil  toujours  cor- 
dial, son  profond  esprit  religieux,    il    s'était   gagné  les 
cœurs.  Au  moment  où  le  personnel  de  la  Maison-Mère 
était  réuni  pour  lui  présenter  les  derniers  hommages  et 
recevoir  sa  bénédiction,  l'émotion  fut  si  vive  que  le  reli- 
gieux chargé  d'exprimer  les  sentiments  de  tous  ne  put 
contenir  ses  sanglots  et  un  autre  dut  terminer,  à  sa  place, 
la  lecture  de  l'adresse.  ((  Le  départ  du  bon  Père  Lajoie, 
écrit  le  Père  Favre,  nous  cause  autant  d'affliction  et  de 
regrets  qu'il  vous  apportera  de  contentement  et  de  joie. 
C'est  que  ce  bien-aimé  Confrère  a  su  s'attacher  les  coeurs 
par  les  excellentes  qualités  que  vous  lui  connaissez.  »  Le 
Supérieur  le  désignait  ensuite  officiellement    pour  être 
((  le  vicaire  du  P.  Champagneur  et  celui  de  la  société  en 
Canada  »  et  annonçait  ((  qu'il  ferait  la  visite  en  règle  de 
tous  les  établissements.  » 

Notre  voyageur  quitta  Vourles  le  1^""  octobre  1863  et 
s'embarqua  à  Liverpool  le  15.  Le  29,  il  descendait  à 
Montréal,  et  prenait  part  aux  grandes  démonstrations  qui 
saluaient  le  soixante-quatrième  anniversaire  de  naissance 
de  Mgr  Bourget  et  son  retour  à  la  santé  après  une  grave 
maladie.  Le  nouvel  arrivé  fut  tout  joyeux  de  recevoir  la 
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bénédiction  du  cher  Évêqwe  et  d*entendre  ses  paroles  de 
bienvenue. 

A  l'Industrie,  le  30  au  soir,  la  réception  fut  des  plus 
enthousiastes.  Les  élèves  du  Collège  présentèrent  une 
adresse  et  il  y  eut  feu  d'artifice.  Le  jour  de  la  Saint-Char- 
les, fête  patronale  de  la  paroisse,  au  nom  des  citoyens, 
M.  de  Lanaudière  exprima  la  joie  générale  en  revoyant 
le  directeur  du  Collège. 

V. 

LE  CURÉ  DE  JOLIETTE. 
(1864-1880). 

Depuis  trois  ans,  les  élèves  étaient  sous  l'autorité  du 
Père  Rivest  dont  la  sévérité  faisait  trembler  tout  le  mon- 
de. On  se  réjouit  de  sentir  une  main  moins  rigide,  quoi- 
que toujours  ferme.  Le  Père  Lajoie  reprit  le  labeur  avec 
entrain,  satisfait  de  se  retrouver  au  milieu  d'une  jeunesse 
qu'il  aimait  et  à  qui  il  pouvait  espérer  consacrer  encore 
quelques  années  de  sa  vie,  avant  que  retombât  trop  lour- 
dement sur  ses  épaules  le  fardeau  de  l'administration  de 
la  communauté. 

Le  plaisir  de  vivre  au  collège  ne  dura  guère.  M.  Man- 
seau  voyait  diminuer  ses  forces  et  suppliait  l'évêque  d'ac- 
cepter sa  démission.  Mgr  Bourget  céda  aux  instances  du 
bon  vieillard,  afin,  dit-il,  que  ((  une  fois  déchargé  de  votre 
fardeau,  vous  puissiez  méditer  à  longs  traits  les  années 
éternelles,  avant  d'y  entrer.  Oh!  comme  je  voudrais  vous 
suivre  dans  la  solitude,  afin  de  m'associer  à  vos  soupirs 
pour  la  céleste  patrie.  » 

Le  9  mars  1864,  le  Père  Lajoie  était  officiellement  nom- 
mé curé  de  Joliette  (L'Industrie  avait  pris  ce  nom  en 
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1863).  Il  allait  occuper  ce  poste  pendant  seize  ans  (1864- 
1880).  La  succession  pouvait  sembler  difficile.  M.  Man- 
seau  avait  le  prestige  de  l'âge  et  une  très  grande  autorité. 
Associé  de  près  aux  affaires  diocésaines,  désigné  par  le 
suffrage  des  évêques  pour  un  siège  épiscopal,  M.  le 
Grand  Vicaire,  comme  on  l'appelait  toujours,  était  arrivé 
à  l'Industrie,  au  début  de  la  paroisse  et  y  avait  pris  sur  la 
population  un  ascendant  irrésistible. 

De  son  côté  cependant  le  Père  Lajoie  n'était  pas  un 
inconnu.  Avant  qu'il  y  eut  un  vicaire,  le  jeune  professeur 
d'alors  en  avait  souvent  rempli  le  rôle  et  s'était  attiré  l'es- 
time et  l'affection  par  son  ardeur  apostolique  et  son  zèle 
des  âmes.  Maintenant,  c'est  toute  la  responsabilité  qui 
va  peser  sur  ses  épaules. 

Nous  étions  à  une  époque  de  jansénisme  où  les  fidèles 
n'approchaient  guère  des  sacrements  et  Joliette  ne  se 
distinguait  pas  par  sa  ferveur.  Plusieurs  paroissiens  ne 
faisaient  même  pas  leurs  Pâques.  Aussi,  dès  le  mois  de 
décembre  1864,  le  nouveau  curé  voulut  avoir  une  grande 
retraite.  Elle  fut  prêchée  par  les  Oblats  et  produisit  des 
fruits  durables.  Il  se  trouva  bien  encore  quelques  retar- 
dataires endurcis,  mais  les  retours  à  Dieu  furent  fréquents 
et  la  piété  de  tous  devint  plus  solide.  Souvent,  dans  la 
suite,  Joliette  bénéficia  ainsi  de  la  grâce  de  retraites  gé- 
nérales. 

Le  Père  Lajoie  entretenait  d'ailleurs  lui-même  la  foi 
vive  et  la  dévotion  de  ses  ouailles  par  une  prédication 
soigneusement  préparée.  Sans  atteindre  à  la  haute  élo- 
quence, par  des  tournures  originales  et  piquantes,  il  rete- 
nait l'attention  des  auditeurs.  Maître  de  lui-même  et  de 
son  sujet,  il  ne  craignait  pas  d'employer  des  moyens  ca- 
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pables  de  stimuler  les  bonnes  volontés.  Il  exposait  avec 
feu  et  conviction  les  grandes  vérités  et  excellait  dans  l'en- 
seignement catéchistique,  où  il  apportait  une  clarté  par- 
faite. Il  entrait  jusque  dans  les  moindres  pratiques  de  la 
vie  chrétienne  et  développa  ainsi,  dans  une  paroisse  à 
laquelle  xVI.  Manseau  avait  déjà  fait  tant  de  bien,  une 
ferveur  intense  et  l'amour  de  la  ver^u. 

Le  curé  savait  réprimer  avec  force  les  désordres  qui  se 
glissaient  dans  le  troupeau.  Sa  voix  se  haussait  alors  jus- 
qu'à l'indignation  pour  flétrir  le  blasphème  ou  l'ivrognerie 
et  flageller  le  scandale  ou  condamner  un  abus.  L'impres- 
sion produite  était  profonde,  et  trente  ans  après  le  départ 
du  Père  Lajoie,  on  rappelait  encore  certains  sermons  plus 
véhéments. 

Il  ne  reculait  même  pas  devant  des  tâches  pénibles  qui 
répugnaient  à  son  caractère  pacifique,  mais  que  le  devoir 
lui  imposait.  C'est  ainsi  qu'il  engagea  une  lutte  ardente 
contre  ((  Le  Pays  »,  journal  qui  attaquait  l'Église  et  se 
faisait  le  porte-parole  des  pires  erreurs.  Quand,  en  1874, 
il  crut  l'heure  venue  de  s'affirmer,  il  n'hésita  pas  à  con- 
damner ouvertement,  du  haut  de  la  chaire,  le  libéralisme. 
Fidèle  aux  directions  de  Mgr  Bourget,  imprégné  de  la 
plus  pure  doctrine  romaine,  de  concert  avec  les  curés 
voisins,  il  proclama  les  principes  de  la  saine  théologie. 
Il  alla  lui-même  exposer  l'enseignement  de  l'Eglise  dans 
plusieurs  paroisses.  Cette  affirmation  de  la  croyance  ca- 
tholique, énoncée  avec  force  par  un  homme  calme  et 
pondéré,  créa  une  émotion  très  vive.  Des  plaintes  furent 
portées  contre  lui,  mais  Mgr  de  Montréal  approuva  plei- 
nement l'exposé  de  doctrine  qu'avait  fait  le  Père  Lajoie 
et  encouragea  le  vaillant  apôtre  dans  la  lutte. 
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Dans  toute  la  région,  le  Père  Lajoie  était  Torateur  des 
grandes  circonstances.  Tout  au  début  de  sa  charge,  il  eut 
à  prononcer  l'oraison  funèbre  du  Grand  Vicaire  Man- 
seau,  décédé  à  Montréal  et  que  la  piété  des  fidèles  rame- 
nait dans  sa  ville  de  Joliette.  Il  s'acquitta  de  cette  mission 
avec  une  dignité  et  une  éloquence  qui  lui  valurent  l'ad- 
miration de  tous.  En  novembre  1870,  le  retour  des  zoua- 
ves pontificaux  lui  fournit  l'occasion  de  chanter  son 
amour  du  Pape  en  termes  presque  lyriques.  Il  acceptait 
de  bonne  grâce  l'invitation  des  curés  voisins  pour  les  ser- 
mons des  Quarante-Heures,  de  bénédictions  de  cloches 
ou  d'églises,  etc.  Toujours  on  l'écoutait  avec  intérêt  et 
profit. 

A  une  parole  pleine  de  feu,  le  curé  de  Joliette  joignit 
l'amour  des  cérémonies  religieuses.  Vrai  fils  du  Père 
Querbes,  il  tenait  fort  à  l'observation  parfaite  des  pres- 
criptions liturgiques.  Il  goûtait  les  grandes  solennités  du 
culte  et  les  fit  aimer  de  toute  la  population.  Il  tenait  à  ce 
que  les  élèves  du  collège  apportent  à  l'exécution  du  chant 
un  soin  jaloux,  et  il  en  fit  même  la  condition  du  congé 
du  mardi.  Ses  efforts  furent  admirablement  secondés  par 
le  religieux  d'un  goût  si  sûr  et  d'une  foi  si  vive  qu'était 
le  Frère  Vadeboncœur. 

D'une  grande  réserve,  d'un  extérieur  plutôt  froid  et 
d'un  abord  un  peu  gênant,  le  Père  Lajoie  en  imposait. 
On  venait  à  lui  avec  respect  et  il  savait  garder  avec  tous 
la  supériorité  du  chef.  Ancien  professeur  ou  ami  des  pre- 
miers citoyens  de  la  ville,  il  conservait  avec  eux  une  par- 
faite liberté  d'action;  il  s'était  fait  une  haute  idée  de  son 
rôle  de  directeur  d'âmes  et  s'efforçait  de  faire  le  bien  à 
tous  ses  paroissiens.  Sa  bonté  se  manifestait  surtout  aux 
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heures  de  souffrance  et  d'angoisse,  au  chevet  des  malades 
et  auprès  des  malheureux.  La  charité  divine  jailhssait  de 
son  cœur.  De  toutes  parts  on  venait  à  lui  au  moment  de 
répreuve  et  toujours  il  trouvait  la  parole  qui  console  et 
fortifie. 

Il  s'intéressa,  d'une  manière  particulière,  à  la  classe 
pauvre.  C'est  pour  elle  qu'il  développa  l'œuvre  admirable 
entreprise  par  les  Sœurs  de  la  Providence.  Les  annales 
de  cette  maison  racontent,  presque  à  chaque  page,  sa 
bonté  pour  les  orphelins  et  les  déshérités  de  la  terre.  De 
ces  saintes  religieuses,  il  se  fit  de  puissantes  auxiliaires 
pour  découvrir  et  soulager  les  misères  matérielles  et  mo- 
rales de  la  ville.  Les  visites  à  domicile  leur  permettent,  en 
effet,  de  pénétrer  partout  et  de  constater  bien  des  maux; 
elles  apportent,  auprès  de  tous,  leur  inépuisable  charité 
et  leur  réconfortante  bonne  humeur.  Guidées  par  le  curé, 
elles  firent  beaucoup  de  bien.  Le  Père  Lajoie  favorisa 
de  tout  cœur  l'hospice  et  l'Association  des  Dames  de 
Charité,  dévouées  collaboratrices  des  Sœurs  de  la  Provi- 
dence. C'est  de  cette  époque  que  datent  les  intimes  rela- 
tions qui  unissent  ce  groupe  d'âmes  généreuses  aux  reli- 
gieuses de  l'hôpital.  Chaque  dimanche  le  Père  Curé  réu- 
nissait ces  Dames  et  leur  inculquait  l'amour  des  pauvres 
et  l'ardeur  au  soulagement  des  malheureux. 

Afin  de  faciliter  la  pratique  de  la  religion  à  plusieurs 
familles  indigentes  que  l'ignorance  et  la  misère  tenaient 
éloignées  de  l'église  paroissiale,  le  Père  Lajoie  profita 
de  la  générosité  d'un  riche  citoyen,  M.  Scallon,  pour 
élever,  à  l'extrémité  de  la  ville,  une  chapelle  à  saint  Jo- 
seph. Tout  en  développant  le  culte  au  grand  saint  que  le 
pieux  pasteur  avait  en  particulière  vénération,  elle  pro- 
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curait  aux  familles  pauvres  des  environs  plus  de  facilité 
pour  satisfaire  au  précepte  dominical  et  pour  recevoir 
des  instructions  appropriées  à  leurs  besoins. 

Le  curé  se  rendit  compte  que  la  visite  et  le  soin  des 
pauvres  suffisaient  amplement  à  l'activité  des  Sœurs  de 
la  Providence  dans  une  ville  qui  augmentait  sans  cesse. 
11  se  préoccupa   d'avoir   une    communauté  enseignante 
pour  lui  confier  la  formation  des  jeunes  filles  de  la  parois- 
se. Aussi,  lorsqu'en  1873,  on  mit  en  vente  le  manoir  de 
M.  Joliette,  il  crut  le  moment  propice  pour  y  amener  les 
religieuses    de    la    Congrégation  Notre-Dame.  Pendant 
deux  ans  il  multiplia  les  démarches,  aplanit  les  difficultés 
que  présentait  l'achat  de  la  demeure  seigneuriale  et  fit  si 
bien  qu'en  1875  Joliette  était  dotée  d'une  superbe  maison 
d'éducation.  Ainsi  devait  se  conserver,  par  des  mains 
pieuses,  la  maison  du  fondateur  de  la  ville.  Elle  s'est 
largement  agrandie,  mais  l'antique  logis  subsiste  toujours 
et,  depuis  un  demi-siècle,  on  y  forme  à  la  science  et  à 
la  vertu  les  jeunes  filles  de  Joliette  et  des  environs,  pen- 
dant que  les  Soeurs  de  la  Providence  poursuivent  auprès 
des  orphelines,  des  vieillards  et  des  malades  le  rôle  que 
Mgr  Bourget  avait  attribué  aux  filles  de  Mère  GameKn. 

Le  Père  Lajoie  eut  à  cœur  d'établir  ou  de  développer 
de  pieuses  associations  dans  lesquelles  il  groupa  J'élite 
de  la  paroisse.  Mgr  Bourget  avait  affilié  le  diocèse  à  l'Ar- 
chiconfrérie  du  Sacré  Cœur  de  Marie  , établie  à  Notre- 
Dame  des  Victoires  de  Paris  par  le  pieux  M.  Desgenettes. 
Rien  n'était  plus  doux  au  saint  évêque,  de  passage  dans 
une  paroisse,  que  de  présider  lui-même  les  réunions  de 
l'Archiconfrérie.  Le  Père  Lajoie  y  apporta  le  même  zèle 
et  en  recueillit  des  fruits  abondants. 
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L'activité  et  l'esprit  de  foi  de  leur  chef  spirituel  inspi- 
raient aux  citoyens  une  entière  confiance.  Aussi,  en  tou- 
tes circonstances,  venait-on  lui  demander  conseil,  car  son 
jugement  était  reconnu  de  tous.  Malgré  les  labeurs  inces- 
sants, nul  n'était  plus  accueillant  :  d'une  politesse  très 
courtoise,  bien  qu'un  peu  distante,  il  écoutait  son  inter- 
locuteur lui  exposer  une  question,  il  réfléchissait  un  ins- 
tant et,  bientôt,  en  quelques  paroles  précises,,  donnait  un 
avis  motivé  qui  inspirait  le  respect  à  ceux  qui  venaient 
le  consulter. 

Le  clergé  de  la  région  ne  venait  pas  à  lui  avec  moins 
de  confiance.  Conseiller  et  confident  il  recevait  à  sa  table 
les  curés  du  voisinage  et  s'intéressait  à  leurs  affaires.  Dé- 
signé d'abord  pour  présider  les  conférences  ecclésiasti- 
ques du  district,  il  fut  nommé  vicaire  forain  en  1872,  et 
confirmé  dans  ce  poste  par  Mgr  Fabre,  en  1876. 

On  comprend  que  le  rôle  de  curé  ainsi  pratiqué  ne 
laisse  guère  de  loisirs  et  Ton  s'explique  facilement  avec 
quelle  satisfaction  le  Père  Lajoie  retrouva  enfin,  en  1881, 
dans  la  douce  retraite  de  Vourles,  le  calme  et  la  tranquil- 
lité après  lesquels  il  soupirait.  Il  s'en  ouvrait  au  Père  Du- 
charme,  alors  maître  des  novices,  le  20  mai  1881  :  ((  Dieu 
soit  béni  de  m'avoir  arraché  de  la  desserte  d'une  parois- 
se, surtout  d'une  paroisse  comme  Joliette...  Y  a-t-il 
moyen  d'avoir  une  vie  régulière  avec  la  besogne  que 
comporte  la  desserte  d'une  paroisse,  avec  les  usages  que 
nous  avons  au  Canada  —  l'hospitalité  telle  qu'elle  est 
pratiquée  :  c'est  toujours  un  feu  roulant,  c'est  toujours 
une  sucession  d'affaires  plus  ou  moins  importantes,  c'est 
toujours  le  pubhc  qui  vous  dévore,  pas  moyen  de  penser 
à  soi.  » 
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L'administration  matérielle  de  la  paroisse  n'est  pas  non 
plus  une  sinécure  et,  à  Joliette,  le  problème  avait  un  ca- 
ractère spécial  :  église,  presbytère,  etc.,  tout  appartenait 
à  l'Évêque  de  Montréal.  Le  curé  n'était  que  le  représen- 
tant de  l'Évêque  et  n'avait  d'autres  ressources  que  le 
traitement  fixe  que  lui  versait  la  mense  épiscopale  :  deux 
cents  louis  (Doll.  800)  et  un  casuel  qui  ne  dépassait  pas 
Doll.  250.  Avec  ces  minces  revenus,  le  curé  devait  sub- 
venir à  l'entretien  de  la  maison,  vivre  lui-même  et  ses 
vicaires,  secourir  bien  des  détresses.  Les  paroissiens  se 
figuraient  bien  volontiers  que  les  bénéfices  étaient  énor- 
mes et  que  l'évêque  s'enrichissait  aux  dépens  des  fidèles 
de  Joliette,  tandis  qu'en  réalité  les  recettes  suffisaient  à 
peine  à  couvrir  les  dépenses.  Quant  au  curé,  il  fallut  en 
1872,  et  les  années  suivantes,  organiser  une  collecte  vo- 
lontaire, dont  se  chargèrent  quelques  citoyens  dévoués, 
pour  lui  permettre  de  boucler  son  budget  :  on  réussissait 
ainsi  à  lui  fournir  la  maigre  somme  de  Doll.  250  par  an- 
née. On  admettra  que  la  communauté  n'a  guère  tiré  pro- 
fit matériel  de  la  cure  de  Joliette. 

Grâce  à  des  prodiges  d'économie  et  à  une  sage  admi- 
nistration, le  Père  La  joie  parvint  à  améliorer  les  finances 
de  la  paroisse  et  put  construire  un  vaste  presbytère.  Il  y 
habita  à  peine  quelques  jours,  car  lorsqu'on  y  entra,  en 
octobre  1880,  il  était  déjà  élu  Vicaire  de  l'Institut,  et  il 
quitta  Joliette  en  novembre.  Il  avait  caressé  le  rêve  d'édi- 
fier une  église  plus  spacieuse  et  conforme  aux  besoins  de 
la  population,  mais  les  fonds  manquèrent  et  il  fallut  lais- 
ser à  son  successeur  le  soin  d'exécuter  ce  dessein. 

On  ne  s'étonnera  pas  qu'à  la  vue  d'un  dévouement  et 
d  un  zèle  dont  nous  n'avons  pu  esquisser  que  de  larges 
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traits,  le  peuple  de  la  petite  ville  ait  entouré  son  curé  de 
vénération  et  d'amour.  En  toute  occasion,  on  était  heu- 
reux de  lui  donner  des  preuves  de  Tattachement  et  du 
respect  que  chacun  lui  portait.  Au  retour  du  Chapitre  de 
1870,  le  Père  Lajoie  fut  reçu  avec  des  manifestations 
solennelles;  ce  fut  la  même  chose,  en  1872,  quand  il  ren- 
tra d'un  voyage  de  quelques  semaines  à  Bourbonnais.  En 
octobre  1877,  à  ses  noces  d'argent  sacerdotales,  la  fête 
revêtit  une  splendeur  particulière.  Tous  les  établissements 
de  la  Communauté  étaient  représentés  à  la  séance  du 
collège;  au  banquet  se  pressaient  grand  nombre  de  prê- 
tres et  de  laïques  qui  rivalisèrent  d'ardeur  pour  témoigner 
leur  estime  au  jubilaire  :  de  sa  retraite  du  Sault-au-RécoI- 
let,  le  vénérable  archevêque  de  Martianopolis,  Mgr  Bour- 
get,  voulut,  par  une  lettre  touchante,  s'associer  à  la  fête 
et  apporter  l'expression  de  sa  paternelle  affection. 

Beaucoup  mioins  lié  aux  Clercs  de  Saint- Viateur  que 
Mgr  Bourget,  Mgr  Fabre  témoigna  toujours  une  réelle 
considération  au  Père  Lajoie.  Lorsque,  en  février  1880, 
dans  des  circonstances  délicates,  l'évêché  de  Montréal 
dut  faire  appel  à  la  générosité  des  diocésains  pour  dimi- 
nuer une  dette  trop  lourde,  Mgr  Fabre  nomma  le  Père 
Lajoie  membre  du  comité  constitué  pour  trouver  les 
moyens  à  prendre  dans  ce  but,  et,  le  6  mars  suivant,  il  le 
priait  ((  de  vôuloir  bien  faire  partie  du  conseil  extérieur 
appelé  à  guider  l'Évêque  dans  les  affaires  financières.  » 

Le  gouvernement  d'une  paroisse  qui  grandissait  cha- 
que jour,  les  taches  extérieures  que  multipHait  pour  lui 
la  confiance  de  l'évêque  et  du  clergé,  il  semble  bien  que 
tout  cela  eût  amplement  suffi  à  l'activité  du  Père  Lajoie. 
Il  n'en  fut  rien  pourtant,  et  l'obéissance  lui  imposa,  en 
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1870,  un  fardeau  non  moins  lourd  :  la  direction  de  la 
province  canadienne. 

VI. 

LE  SUPÉRIEUR  PROVINCIAL. 
(1870-1880). 

Dès  son  retour  d'Europe,  en  1863,  le  Père  Lajoie  avait 
participé  de  près  à  F  administration  et  le  Père  Champa- 
gneur  avait  projeté  de  lui  remettre  toute  la  responsabilité. 
Il  écrivait  dans  ses  Annales,  le  30  octobre  1863  :  a  Le 
P.  Lajoie  est  arrivé  avec  le  titre  de  vicaire  pour  participer 
au  gouvernement  de  la  Communauté  en  Canada,  en  at- 
tendant qu'il  soit  nommé  supérieur  de  la  dite  commu- 
nauté en  remplacement  du  P.  Champagneur,  supérieur 
actuel  de  la  mission  du  Canada.  » 

Quelques  mois  à  peine  après  son  retour,  le  Père  Lajoie 
fut  sur  le  point  d'être  appelé  à  ce  poste,  car  le  Père 
Champagneur  avait  fait  des  instances  pour  en  être  relevé. 
Le  curé  de  Joliette,  dans  une  lettre  à  Mgr  Bourget,  le 
6  juillet  1864,  expose  les  raisons  qui  lui  seiïiblaient  s'op- 
poser au  départ  ou  à  la  retraite  du  Père  Champagneur  : 
Agé,  infirme,  soumis  à  des  habitudes  longues  et  bien  dif- 
férentes de  celles  qu'il  faudra  contracter  en  France,  le  Pè- 
re souffrira. S'il  reste  au  pays, il  vaut  mieux  qu'il  soit  chargé 
de  la  direction.  Je  suis  disposé  à  aider  le  R.  P.  Champa- 
gneur de  toutes  mes  forces  pour  le  soulager  dans  les  fati- 
gues contraires  à  sa  santé,  mais  de  grâce  qu'il  demeure 
supérieur.  » 

Pendant  six  ans  encore,  le  bon  vieillard  continua  d'être 
provincial.  Le  Père  Lajoie  tint  parole  et  se  fit  un  devoir 
de  secourir  le  Supérieur,  surtout  dans  toutes  les  négocia- 
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tîons  avec  Texténeur.  En  1865,  par  exemple,  il  réglait 
une  question  fort  importante  pour  l'avenir  du  collège  dont 
le  terrain  était  alors  trop  exigu  pour  permettre  un  agran- 
dissement. On  avait  cédé  jadis  à  la  cure  tout  le  jardin 
botanique  laissé  par  M.  Joliette,  et  maintenant  on  se  trou- 
vait fort  à  Tétroit.  Mgr  Bourget,  à  la  demande  du  Père 
Lajoie,  fit,  auprès  du  Saint-Siège,  les  démarches  néces- 
saires pour  donner,  en  échange  du  jardin  botanique,  quin- 
ze arpents  de  la  terre  affectée  à  l'usage  du  curé. 

Plusieurs  fois,  le  Père  Lajoie  parcourut,  en  qualité  de 
Visiteur,  les  divers  établissements  des  Clercs  de  Saint- 
Viateur  et  entreprit,  en  1867  et  1869,  le  voyage  de  Bour- 
bonnais où  nos  confrères  étaient  installés  depuis  peu, 
Ainsi  prenait-il  contact  plus  intime  avec  les  hommes  et 
les  œuvres  de  la  Communauté. 

Le  18  mai  1870,  par  seize  voix  sur  dix-neuf,  les  majeurs 
de  la  Province  le  désignaient,  avec  le  Frère  Bélanger, 
comme  représentant  de  robédience  du  Canada  au  Cha- 
pitre quinquennal.  Il  quitta  Joliette  le  août  et  s'em- 
barqua à  Québec,  avec  son  compagnon,  le  6.  Le  Chapitre 
commença  le  24  du  même  mois  et  se  termina  brusque- 
ment le  5  septembre,  par  suite  de  la  guerre. 

Le  lendemain,  le  Père  Lajoie  et  le  Frère  Bélanger  se 
préparaient  à  prendre  le  chemin  de  fer,  à  Lyon,  lorsque 
des  gendarmes  les  arrêtèrent  comme  espions. Ils  voulurent 
montrer  leurs  passeports  :  on  ne  daigna  même  pas  les 
lire.  Escortés  par  la  troupe  nos  deux  voyageurs  furent 
conduits  au  poste  et  y  passèrent  la  nuit  sur  un  misérable 
grabat.  Ils  avaient  pour  compagnons  huit  autres  prêtres, 
parmi  lesquels  des  Jésuites,  des  Dominicains  et  un  véné- 
rable missionnaire  de  Chine,  âgé  de  plus  de  soixante-dix 
ans. 
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Ils  ne  purent  fermer  Toeil,  et,  au  matin,  on  les  condui- 
sit devant  le  ((  Comité  central  des  intérêts  publics  ».  La 
voiture,  gardée  par  des  soldats,  était  suivie  d'une  popu- 
lace haineuse  qui  proférait  les  injures  les  plus  immondes. 
On  venait  de  proclamer  la  République  et  les  esprits 
étaient  en  pleine  effervescence.  Les  passeports,  après 
mûr  examen,  furent  trouvés  en  règle.  On  remit  les  voya- 
geurs en  liberté,  et,  le  7  septembre,  ils  quittaient  Lyon, 
avec  mille  difficultés,  et  s'embarquaient,  au  Havre,  sur 
un  vapeur  anglais,  le  ((  Virginia  »,  à  destination  de  New- 
York.  La  traversée  fut  très  orageuse,  mais  ils  la  suppor- 
tèrent avec  calme,  heureux  d'échapper  à  la  persécution. 

Le  mercredi,  12  octobre,  après  une  nuit  passée  à  Lano- 
raie,  le  Père  Lajoie  rentrait  à  Joliette  où  l'attendaient, 
à  la  gare,  une  multitude  de  citoyens  et  les  différentes 
Associations  de  la  ville.  M.  de  Lanaudière  présenta  une 
adresse  et  le  curé  trouva  des  accents  capables  de  toucher 
le  cœur  de  ses  paroissiens. 

Avant  son  départ  de  Vourles,  le  Père  Lajoie  avait  reçu 
du  Père  Favre  une  obédience  le  constituant  <<^  Directeur 
des  Clercs  de  Saint- Viateur  établis  en  Amérique  ».  Dans 
une  lettre  du  5  septembre,  accompagnant  cette  nomina- 
tion, le  Supérieur  Général  annonçait  que  le  Père  Cham- 
pagneur  resterait  au  Canada.  ((  Sachant  que  vous  le  véné- 
rez comme  le  fondateur  de  votre  Maison  et  Ip  chérissez 
comme  un  père,  nous  n'avons  pas  voulu  vous  l'enlever, 
quoique  sa  présence  nous  eût  été  très  utile.  Il  continuera 
à  résider  parmi  vous  et  à  exercer  au  noviciat  de  Joliette 
les  fonctions  de  Maître  des  novices  qu'il  a  exercées  si 
longtemps  avec  tant  de  zèle  et  de  succès.  »  Ce  n'est 
qu'en  1874,  en  effet,  que  le  Père  Champagneur,  à  son 
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vif  chagrin,  quitta  Joliette  pour  aller  remplir  les  fonctions 
de  maître  des  novices  à  Vourles. 

Le  Père  Lajoie  accepta  avec  soumission  le  poste  que 
Tobéissance  lui  imposait.  Il  s'en  ouvrait  avec  confiance 
aux  fils  que  Dieu  lui  donnait,  après  leur  avoir  dit  la  crainte 
que  lui  inspirait  sa  lourde  responsabilité.  ((  Je  suis  bien 
décidé,  Dieu  m'est  témoin,  à  me  dépenser  tout  entier 
aux  intérêts  de  la  Communauté.  Je  ne  me  fais  pas  illusion, 
je  rencontrerai  inévitablement,  dans  l'exécution  de  mon 
devoir,  des  difficultés,  des  peines  plus  ou  moins  grandes, 
plus  ou  moins  nombreuses.  Je  m'y  soumets  de  bon  cœur, 
comme  aussi  j'accepte  volontiers  le  surcroît  de  travail  que 
m'impose  ma  nouvelle  charge;  j'accepte  tout  cela  avec 
d'autant  plus  de  bonne  volonté  que  par  ce  travail,  ces 
difficultés,  je  devrai  concourir  à  promouvoir  vos  intérêts 
et  la  gloire  de  Dieu.  Je  m'attacherai  tous  les  jours  à  pra- 
tiquer cette  devise  du  bon  religieux,  tracée  par  un  Père 
de  la  vie  spirituelle  :  Omnis  labor  mihi;  omnis  utilitas 
proximo;  omnis  gloria  Deo.  »  A  moi  la  peine;  à  mes  con- 
frères tout  le  profit;  à  Dieu  la  gloire.  » 

Afin  de  mettre  plus  facilement  ce  programme  à  exécu- 
tion, il  voulut  que  la  première  réunion  qu'il  présida,  celle 
de  1871,  fut  honorée  de  la  visite  de  Mgr  Bourget  :  a  Notre 
réunion  produit  d'heujeux  fruits  et  je  compte  beaucoup 
sur  la  retraite  que  tous  paraissent  faire  avec  de  bonnes 
dispositions.  C'est  vraiment  beau  et  consolant  de  voir 
nos  Frères  en  ce  moment.  La  Providence  nous  ménage 
certainement  une  grâce  spéciale  cette  année.  L'heure  est 
venue  d'introduire  les  réformes  que  l'on  juge  depuis 
longtemps  nécessaires.  Tous  paraissent  animés  d'une 
bonne  volonté  et  d'un  bon  esprit.  Je  suis  bien  convaincu, 
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Monseigneur,  que  la  visite  de  Votre  Grandeur  contribue- 
ra beaucoup  à  affermir  ces  bonnes  dispositions.  Malgré 
la  consolation  que  j'éprouve  aujourd'hui,  je  ne  me  fais 
pas  illusion  :  des  difficultés  très  grandes  pour  moi  m'at- 
tendent... J*ose  donc  espérer,  Monseigneur,  que,  malgré 
vos  graves  et  nombreuses  occupations,  vous  trouverez  le 
moyen  de  passer  au  moins  une  journée  avec  nous.  Par- 
donnez-moi les  instances  que  je  fais  auprès  de  Votre 
Grandeur.  J'ai  besoin  de  secours.  Je  sens  la  pesanteur  du 
fardeau  que  l'on  m'a  imposé.  Je  n'ai  pas  peur  Monsei- 
gneur. Je  compte  sur  Dieu;  j'ai  la  ferme  confiance  qu'il 
aura  pitié  de  nous  et  de  moi  en  particulier.  Mais  en  même 
temps.  Monseigneur,  qu'il  me  soit  pérmis  de  continuer  à 
compter  sur  la  patience  et  la  bonté  toute  paternelle  dont 
Votre  Grandeur  a  usé  si  souvent  à  notre  égard.  »  On  a  là 
tout  le  secret  de  l'administration  du  Père  Lajoie  :  con- 
fiancie  en  Dieu  et  au  saint  évêque  dont  le  secours  ne  lui 
fit  jamais  défaut,  énergie  constante  à  accomplir  le  devoir, 
une  fois  connu. 

Retenu  à  son  poste  de  curé,  il  ne  pouvait  visiter  aussi 
fréquemment  qu'il  l'aurait  voulu  les  maisons  de  la  Pro- 
A^ince,  mais  il  entretenait  avec  les  confrères  une  corres- 
pondance suivie,  et  les  anciens  ont  conservé  avec  respect 
ses  lettres  pleines  de  précieux  conseils.  Aussitôt  que  la 
chose  fut  possible,  il  fit  nommer  un  Visiteur,  afin  de  le 
suppléer,  dans  une  certaine  mesure,  pour  le  contrôle  des 
classes  et  des  travaux  personnels.  Pendant  son  séjour  à 
Vourles,  il  avait  constaté  de  près  l'importance  des  études 
Je  règle  pour  la  formation  des  confrères;  aussi  s'apph- 
qua-t-il  à  les  promouvoir  au  pays,  parmi  nos  religieux. 
C'est  à  la  réunion  des  vacances  surtout  qu'il  rencontrait 
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les  membres  de  la  Communauté  et  s'efforçait  de  dévelop- 
per en  leur  âme  l'amour  de  l'Institut,  et  des  vertus  pro- 
pres au  Clerc  de  Saint-Viateur.  Il  n'avait  jamais  oublié 
les  paroles  écrites  aux  confrères  du  Canada,  le  17  juillet 
1861  :  ((  J'ai  contracté  l'obligation  de  montrer  désormais 
à  mes  confrères  qu'un  religieux  ne  va  pas  boire  en  vain 
à  la  source  même  de  la  Communauté...  Vous  avez  droit 
d'exiger  de  moi  que  je  vous  serve  d'exemple  et  de  modè- 
le, et  cela  parce  que  je  suis  votre  aîné  en  religion,  parce 
que  je  suis  prêtre,  et,  de  plus,  favorisé  d'une  grâce  spé- 
ciale dont  vous  avez  été  privés;  car  je  veux  puiser  sur  le 
tronc  même  de  l'arbre  la  sève  dont  la  branche  a  besoin 
pour  devenir  forte  et  porter  de  bons  fruits.  )) 

Il  fit  tout  en  son  pouvoir  pour  faire  passer  dans  la  vie 
des  Confrères  l'esprit  de  notre  saint  fondateur  :  amour 
de  la  pauvreté  et  du  sacrifice,  attachement  toujours  plus 
vif  à  notre  belle  vocation,  et  il  ne  irecula  pas  devant  les 
me.2ures  les  plus  rigoureuses  pour  assurer  la  fidélité  au 
devoir  et  l'obéissance  à  la  règle. 

La  crise  financière  était  sérieuse  pour  le  Noviciat  et 
nos  maisons  de  joliette  et  de  Rigaud.  La  prudence  du 
Provincial  réussit  à  conjurer  l'orage  et,  grâce  au  dévoue- 
ment de  tous,  sacrifices,  économies  et  dons  généreux 
permirent  de  continuer  l'œuvre  fondée  au  prix  de  tant 
de  renoncements.  Le  Supérieur  put  obtenir  une  charte 
civile  renfermant  des  pouvoirs  plus  amples  que  celle  de 
1849  et  faciliter  ainsi  le  progrès  de  |la  Communauté.  II 
avait  fait  reconnaître  à  Joliette  et  à  Rigaud  le  titre  offi- 
ciel de  collèges  classiques.  En  1880,  il  affilia  ces  deux 
maisons  à  l'Université  Laval  de  Québec  :  c'était  assurer 
à  ces  établissements  la  participation  au  baccalauréat  et 
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ouvrir  plus  aisément  à  nos  élèves  Taccès  aux  carrières 
libérales. 

Il  semblait  que  le  Père  Lajoie  ne  dut  jamais  quitter  la 
petite  ville  où  tous  l'aimaient  comme  un  père  et  où  même 
on  saluait  discrètement  en  lui  le  futur  évêque  d'un  dio- 
cèse dont  on  parlait  déjà  beaucoup  à  cette  époque.  Dieu 
allait  en  disposer  autrement,  à  l'heure  même.  Le  curé 
était  chaque  jour  absorbé  par  mille  entreprises  nouvelles; 
il  venait 'de  jeter  les  fondations  de  la  nouvelle  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Bonsecours  et  se  préparait  à  goûter  un 
peu  de  repos  dans  le  presbytère  qui  s'achevait  et  qui 
offrirait  au  pasteur  un  asile  un  peu  plus  convenable  que 
l'ancien.  La  voix  de  l'obéissance  se  fit  entendre  et  il 
fallut  partir  pour  une  terre  lointaine,  afin  de  s'y  dépenser 
au  service  de  l'Institut  tout  entier. 

La  douleur  fut  grande,  quand  on  apprit  que,  le  18  août 
1 880,  les  membres  du  Chapitre,  réunis  à  Vourles,  avaient 
élu  le  Père  Lajoie  Vicaire  de  l'Institut.  Il  ne  restait  qu'à 
s'incliner  sous  la  main  de  Dieu.  Le  Père  accepta  avec  une 
filiale  soumission  la  tâche  qui  lui  était  imposée. Les  adieux 
furent  touchants  :  les  paroissiens  multiplièrent  les  mar- 
ques d'affection  et  de  regret;  la  Communauté  elle-même 
ne  savait  comment  redire  sa  peine  d'être  privée  d'un 
supérieur  qui,  depuis  les  débuts,  avait  été  associé  à  l'œu- 
vre accomplie  au  Canada. 

Sur  les  inotances  des  Clercs  de  Saint- Viateiîr,  l'Évêque 
les  déchargeait  de  la  cure  de  Joliette  et  la  confiait  à  un 
prêtre  séculier,  M.  Prosper  Beaudry,  frère  du  Père  Cyril- 
le, qui,  tout  en  demeurant  directeur  du  collège,  devenait 
Supérieur  provincial. 

Avant  le  départ  de  sa  chère  petite  ville,  une  grande 
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joie  était  réservée  au  nouveau  Vicaire  de  l'Institut.  Le 
1  I  novembre,  Mgr  Bourget,  le  vieil  archevêque  de  Mar- 
tianopolis,  vint  saluer  une  dernière  fois  son  fils  très  cher, 
Ce  fut  pour  le  père  Lajoie,  une  heure  impressionnante 
entre  toutes  et  dont  le  souvenir  le  consola  au  milieu  des 
épreuves  et  des  tribulations  de  sa  charge. 

Le  20  décembre,  notre  voyageur  quittait  définitivement 
Joliette,  et  après  une  courte  visite  à  sa  mère  dont  le  cœur 
se  brisait  à  la  pensée  qu'elle  serait  privée  de  la  présence 
de  son  enfant  aux  derniers  moments  d'une  vie  déj.à  lon- 
gue, le  Père  Lajoie  s'embarquait  pour  la  France,  le 
21  janvier  1881,  avec  le  Frère  Magnan.  Il  arrivait  à  Vour- 
les  en  février.  Ainsi  se  terminait  la  première  partie  d'une 
existence  bien  remplie,  mais  qui  allait  se  poursuivre  fé- 
conde au  milieu  des  tribulations  de  la  persécution  et  de 
l'exil,  adoucies  pourtant  par  l'affection  si  franche  et  si 
consolante  des  confrères  avec  lesquels  il  devait  passer 
près  de  quarante  ans. 

VII. 

LE  PÈRE  LAJOIE  EN  FRANCE. 
ÉTAT  DES  CHOSES.   COUP  D'ŒIL  GÉNÉRAL. 

1880  !  Il  semble  que  cette  date  marque  une  seconde 
vocation  dans  la  vie  du  P.  Lajoie;  au  milieu  de  son  exis- 
tence, elle  inaugure,  en  tout  Cçis,  une  ère  vraiment  nou- 
velle. 

D'abord,  à  lui,  comme  au  Père  des  croyants,  le  Sei- 
gneur fait  entendre  ces  paroles  :  ((  Quitte  ton  pays,  ta 
famille  et  va  dans  la  contrée  que  je  te  montrerai  »  et, 
((  âgé  de  cinquante  quatre  ans,  le  P.  Lajoie  quitte,  en 
effet,  son  cher  Canada,  sa  vieille  mère,  ses  frères,  ses 
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sœurs,  tous  ses  proches,  ses  fiîs  spirituels,  ses  nombreux 
amis,  ses  œuvres,  tout  ce  qu'il  aimait  le  plus  du  sol 
natal.  »  (P.  Ducharme). 

La  voix  qui  avait  parlé,  c'était  celle  du  Chapitre  de 
rinstitut  qui  tenait  alors  ses  assises  à  Vourles.  La  contrée 
qu'elle  lui  montrait  —  la  France  —  n'était  certainement 
pas  pour  lui  un  pays  tout  à  fait  inconnu  puisque,  le  nou- 
vel élu  avait  eu  l'ocasion  de  le  visiter  deux  fois,  d'y  sé- 
journer même  quelques  années.  Mais  à  la  suite  de  son 
élection  comme  Vicaire,  la  France  devait  devenir  sa 
patrie  d'adoption. 

Au  moment  de  cet  appel,  le  P.  Lajoie  se  trouvait  en- 
core au  Canada  et  remplissait  la  double  et  très  importante 
fonction  de  curé  de  Joliette  et  de  Supérieur  provincial. 
N'était-ce  pas  une  double  chaîne  dont  la  rupture  dut  être 
bien  douloureuse  au  cœur  de  celui  qui  depuis  de  longues 
années  s'étc^it  comme  incarné  dans  l'âme  de  ses  parois- 
siens, de  ses  fils  spirituels,  tous,  ses  compatriotes?  D'autre 
part  le  bien  qu'il  avait  réalisé  auprès  d'eux,^  l'estime  pro- 
fonde, le  sincère  attachement  que  ceux-ci  lui  avaient 
voués,  tout  ce  passé,  en  un  mot,  de  vie  et  de  sentiments 
communs,  dut  susciter  bien  des  regrets.  Mais  les  hommes 
de  Dieu  ne  comptent  pas  avec  les  sacrifices  et  celui  qui 
avait  déjà  mis  en  pratique  la  divise  a  se  laisser  faire  »  dut 
prononcer  avec  une  parfaite  bonne  volonté  le  a  fiât  »  de 
Tcbéissance  religieuse.  Ce  ne  sera  pas  le  dernier  sacrifice 
que  lui  demanderont  les  événements  unis  à  la  volonté 
divine. 

Il  n'eut  pas  de  peine  ^  s'adapter  à  son  nouveau  mi- 
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lieu,  mais  il  le  fit  sans  jamais  oublier  le  Canada,  car  le 
souvenir  des  rives  du  Saint-Laurent  resta  toujours  très  vi- 
vant en  lui.  D'aulre  part  si  la  France  chrétienne  avec  ses 
traditions  d'autrefois  lui  plaisait,  la  France  persécutrice 
et  impie  lui  inspirait  de  l'horreur;  et  le  cher  Père  en  souf- 
frit plus  que  nul  autre.  Plus  d'une  fois,  au  souvenir  de 
l'acte  de  naturalisation  française  qu'il  avait  du  faire  pour 
exercer  sa  charge  de  supérieur  général,  on  l'entendit  ré- 
péter :  en  ses  jours  d'expansion,  sérieux  et  badin  à  la 
fois  :  (f  c'est  la  plus  grande  sottise  de  ma  vie  !  Citoyen 
français!  Vos  gouvernants  ont  toujours  leurs  grands  mots 
à  la  bouche  ou  sur  les  murs.  Mais  il  y  restent.  »  A  chaque 
étape  des  lois  néfastes  il  répétait  :  ((  Ah!  la  voilà  bien,  la 
douce  France  !  » 

£4  de  telles  pensées  attristaient  parfois  son  âme, 
l'exemple  du  saint  Patriarche  était  bien  propre  à  relever 
son  courage.  Et  de  fait  ni  ces  boutades,  ni  ces  souvenirs 
amers  ne  devaient  détourner  l'esprit  du  Père  Lajoie  des 
devoirs  de  sa  nouvelle  charge.  Dès  son  arrivée  en  France, 
il  se  donna  sans  réserve  à  l'œuvre  qui  devait  remplir  la 
deuxième  période  de  sa  vie. 

Or,  quels  étaient  à  cette  époque  —  1880  —  l'état  de  la 
France  et  celui  de  l'Institut? 

La  France  religieuse  passait  alors  par  une  crise  des  plus 
douloureuses.  La  lutte  de  l'incrédulité  contre  la  foi  y 
avait  pris  un  caractère  inouï  d'âpreté  fait  à  l'image  de  la 
politique  nouvelle  adoptée  par  les  Gouvernements  vis-à- 
vis  de  l'Église  cathoHque  et  de  l'autorité  pontificale.  Voi- 
ci à  ce  sujet  ce  que  déclare  un  auteur,  certes,  non  suspect 
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de  cléricalisme  :  ((  Ce  n'est  plus  le  pape  qu'ils  combattent 
pour  la  plupart,  mais  le  catholicisme  lui-même.  Ils  ne 
cherchent  plus  à  dominer  l'Église  et  pai;  elle  les  masses; 
ils  cherchent,  au  contraire,  à  arracher  les  masses  à  l'in- 
fluence de  l'Église,  à  leur  inculquer  leurs  doctrines  à  eux, 
des  doctrines  d'État  :  d'un  mot,  ils  luttent  pour  substituer 
la  culture  laïque  à  la  culture  chrétienne.  (1)  » 

Ce  caractère  d'opposition  religieuse  fut  particulièrement 
propre  à  la  République  française  depuis  1880  jusqu'à  nos 
jours.  Depuis  deux  ans  déjà,  Gambetta  l'avait  inauguré 
dans  son  fameux  discours,  à  Romans,  et  par  une  parole 
demeurée  célèbre  :  ((  Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi.  » 

Le  grand  agent  dont  il  se  servit,  ou  plutôt  dont  il  fut  le 
trop  docile  ministre,  fut  la  Franc-maçonnerie  dont  les  ini- 
tiés étaient  des  sectaires,  libres  penseurs  et  impies;  et  le 
moyen  le  plus  efficace  fut  une  laïcisation  à  outrance.  On 
voulut  faire  vite  :  les  pouvoirs  publics,  l'armée,  la  famil- 
le, les  hôpitaux  furent  tour  à  tour  victimes  de  ces  procé- 
dés odieux.  Il  est  facile  de  comprendre  si  l'école  fut  ou- 
iDliée.  On  en  fit  le  siège  de  toute  manière  :  renvoi  des 
religieux  des  écoles  communales  où  les  populations  ce- 
pendant les  avaient  appelés,  mesures  tracassières  çontre 
les  écoles  libres,  ouvertes  en  face  des  écoles  officielles 
sans  Dieu,  et  contre  les  religieux  qui  les  rendaient  sym- 
pathiques et  prospères;  ce  fut  même  bientôt  la  suppression 
totale  des  congrégations  approuvées  et  le  refus  de  toute 
approbation  nouvelle;  c'est-à-dire  la  mort  de  tous  les 
Instituts  enseignants  :  telle  fut  la  marche  de  la  guerre  tou- 
jours plus  violente  contre  l'état  reUgieux,  en  attendant 
^que  la  République  s'en  prît  à  l'Église  elle-même  dans  la 

(1)  CKénon:  Histoire  générale  de  Lavisse,  L.  XII. 
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personne  du  Clergé  séculier. 

Le  spectacle  tragique  de  la  Religion  luttant  ou  résistant: 
contre  les  forces  redoutables  d'un  pouvoir  ennemi,  astu- 
cieux et  brutal,  devait  remplir  la  vie  entière  du  Père  La- 
joie.  Depuis  le  premier  jour  de  son  entrée  en  France,  jus- 
qu'à sa  sortie  et  jusque  dans  son  exil  en  Belgique  il  en 
sera  le  témoin  attristé,  la  victime  toujours  immolée,  mais 
aussi  l'antagoniste  résolu.  C'est  ce  qui  expliquera  le  ca- 
ractère de  son  genéralat  et  aussi,  hélas!  l'histoire  même 
de  l'Institut  —  en  France  —  durant  de  longues  années. 

* 

Le  religieux  qui  dirigeait  alors  la  nacelle  des  Clercs  de 
Saint- Viateur  était  le  P.  Gonnet.  Supérieur  général  depuis 
cinq  ans,  il  poursuivait  avec  entrain  la  réalisation  de  la 
devise  que  le  pape  Grégoire  XVI  avait  donnée  à  l'Insti- 
tut naissant,  et  que,  depuis  son  élection,  le  nouveau  supé- 
rieur avait  faite  sienne  :  ((  Crescite  et  multiplicamini.  » 
La  Société,  d'autre  part,  n'avait  connu,  jusque-là,  qu'une^ 
succession,  lente  sans  doute,  mais  ininterrompue  de  dé- 
veloppements et  de  progrès.  En  France,  les  provinces 
existantes,  séparées  de  fait  sinon  de  droit, avaient  chacune 
leur  gouvernement  distinct  et  régulier.  Le  Canada  avec 
ses  deux  collèges  florissants,  ses  académies,  ses  écoles, 
son  personnel  nombreux  et  bien  formé,  marchait  sur  le 
chemin  d'un  développement  merveilleux  que  rien  ne  de- 
vait arrêter.  Enfin  la  jeune  province  des  États-Unis  don- 
nait toutes  les  promesses  d'un  brillant  avenir.  Mais  quelle 
impulsion  donnait  la  Direction  principale  à  ces  branches 
multiples  et  isolées?  Là  était  peut-être  le  côté  faible  de 
l'Institut.  La  Province-mère  n'avait  pas  de  directeur  dis- 
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tinct  et  à  fonctions  bien  déterminées.  Le  vicaire  jouissait 
bien  sans  doute  de  ce  titre;  du  moins  ce  titre  fut-il  donné 
au  P.  Lajoie  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Vourles. 
Mais  il  semble  bien  que  cette  fonction  était  au  moins  bien 
partagée.  «  En  1880,  le  P.  Gonnet  était  supérieur  général 
et  s' occupait  des  affaires  de  la  Province  de  Vourles,  )) 
écrit  un  religieux  de  ces  temps-là;  ((  le  P.  Lajoie  comme 
vicaire  le  secondait.  »  a  Aux  réunions  des  vacances,  à 
Vourles,  de  1880  à  1890,  dit  un  autre,  quand  son  tour  (du 
P.  Lajoie)  venait  de  faire  la  Conférence  comme  vicaire.de 
rinstitut...  etc.  )).  De  même  le  Conseil,  nous  dirions  au- 
jourd'hui le  Discrétoire  général,  n'était  autre  que  le  Con- 
seil de  la  Province-mère.  C'est  dire  que  l'administration 
générale  de  la  Communauté  était  la  même  que  celle  de 
la  province  de  Vourles.  C'était  là  l'indice  d'une  lacune. 
Un  organisme  manquait. 

Mais  ici  devait  se  réaliser  la  loi  de  l'évolution  :  le  be- 
soin crée  l'organe.  Le  Chapitre  de  1880  en  avait  eu  la 
pensée,  et  même  exprimé  le  vœu.  Ce  sera  l'honneur  et 
le  grand  mérite  du  P.  Lajoie  de  l'avoir  réalisé  peu  de 
temps  après  son  élévation  au  génér'alat.  Mais  n'anticipons 
pas  et  après  avoir  jeté  ce  coup  d'œil  général  sur  ce  qui 
devait  être  l'œuvre  du  P.  Lajoie,  voyons-le  à  l'œuvre 
comme  vicaire. 

VIII. 

LE  PÈRE  LAJOIE,  VICAIRE  DE  L'INSTITUT. 
(1880-1890). 

Les  attributions  du  Vicaire  de  l'Institut  sont  détermi- 
nées par  l'art.  XIX  des  Statuts  ainsi  formulé  :  Le  Supé- 
rieur général  est  assisté  et  remplacé,  suivant  l'occasion, 
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dans  ses  fonctions,  par  le  Vicaire  de  la  Société.  C'est 
cette  double  fonction  que  le  P.  Lajoie  devait  exercer  pen- 
dant dix  ans. 

En  fait,  la  fonction  principale,  celle  qui  devait  dérober 
le  plus  de  temps  au  Supérieur  de  Vourles,  était  la  Direc- 
tion de  la  Province.  Aussi  le  P.  Gonnet  s'en  déchargea- 
t-il,  du  moins  en  grande  partie  sur  son  Vicaire.  Malheu- 
reusement nous  ne  pouvons  ici  préciser  ce  qui  lui  reve- 
nait exactement  de  cette  charge  et  ce  que  se  réservait 
son  supérieur.  Nous  savons  néanmoins  qu'il  eut  une  gran- 
de part  au  développement  de  l'Œuvre,  à  ce  moment  là 
surtout  si  importante,  des  noviciats.  C'était  en  1882.  Les 
ressources  étaient  alors  fort  restreintes.  Déjà  le  Gouver- 
nement n'autorisait  plus  les  frères  à  prendre  la  direction 
des  écoles  communales.  Pendant  que  le  P.  Gonnet  visi- 
tait l'Amérique,  ie  Père  Vicaire,  réalisant  les  instructions 
reçues,  persuada  si  bien  son  Conseil  que  l'on  se  mit  réso- 
lument à  la  tâche.  Il  s'y  connaissait  en  hommes  et  l'on 
peut  juger  s'il  eut  îa  main  heureuse  lorsqu'il  choisit  le 
Fr.  Guillermain  pour  cette  mission  délicate  entre  toutes. 
On  sait  quelles  ressources,  depuis  cinquante  ans,  cette 
œuvre  a  réalisées,  ressources  qui  permirent  à  la  province 
de  Vourles  de  se  développer.  Faut-il  ajouter  encore  à  la 
louange  du  cher  Père,  qu'il  laissa  toujours  au  directeur 
de  cette  mission  la  plus  large  initiative,  ce  qui  permit  à 
celui-ci  de  faire  des  merveilles. 

C'est  lui  encore  qui  encouragea  ((  l'École  et  la  Famil- 
le »  dans  la  personne  du  Fr.  Abel  Fabre  dont  l'œuvre 
admirable  fut  et  reste  encore  d'un  prix  inestimable  pour 
la  Province-mère  et  étend  son  heureuse  influence  bien 
au-delà  des  limites  de  cette  obédience  et  même  de  la 
Communauté. 
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Nous  aurons  un  jour  à  mentionner  sa  grande  dévotion 
çiu  Sacré  Cceur  de  Jésus.  Nu!  doute  par  conséquent  qu'il 
n'ait  eu  une  large  part  à  l'acte  du  R.  P.  Gonnet  consa- 
crant notre  Institut  au  Sacré-Cœur.  Aussi  le  voyons-nous, 
le  16  juin  1882,  accompagner  le  Supérieur  général  à  Pa- 
rayJe-Monial  et,  en  ce  jour  solennel,  se  consacrer  lui- 
même  et  s'unir  de  tout  eœur  à  son  vénéré  supérieur  pour 
consacrer  au  Cœur  de  Jésus  tous  les  membres  de  la 
Société  ainsi  que  leurs  Œuvres. 

* 

Dans  ses  rapports  avec  ses  confrères  l'action  du  P.  La- 
joie  fut  puissante  et  profonde;  elle  s'exerçait  autant  en 
public  que  dans  les  entretiens  particuliers.  Ceux  qui  ont 
été  ses  auditeurs,  aux  diverses  réunions  des  vacances  de 
Vourles  de  1880  à  1890,  se  souviennent  encore  avec  quel- 
le avidité,  quand  son  tour  venait  de  faire  la  Conférence, 
ils  écoutaient  ses  avis  toujours  pratiques  et  frappés  au 
coin  du  bon  sens.  S'agissait-il  de  donner  un  conseil,  de 
fixer  un  esprit  hésitant,  de  déterminer  une  volonté,  il  trou- 
vait le  mot  juste,  la  parole  illuminatrice  et  décisive.  Voici 
un  trait,  entre  mille,  rappelé  sans  doute  par  le  sujet  in- 
téressé Le  moment  était  venu  pour  un  jeune  confrère, 
parvenu  à  la  fin  de  sa  première  période  de  cinq  ans, 
d'avancer  l'engagement  de  ses  vœux  perpétuels,  permis- 
sion qui  venait  d  être  accordée  par  Léon  XIII.  Le  jeune 
religieux  se  présente  chez  le  Rév.  Père,  et  soit  par  timi- 
dité, soit  par  un  reste  d'hésitation  ou  de  crainte,  il  avait 
l'air  de  reculer.  Le  bon  Père  le  regarde  un  instant  et  lui 
dit  simplement  :  ((  Quel  âge  avez-vous?  —  Vingt  et  un 
ans.  Mon  Révérend  Père,  répond  l'humble  religieux.  — 
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A  vingt  et  un  ans,  reprend  le  Supérieur,  un  jeune  homme 
doit  savoir  ce  qu'il  a  à  faire  de  sa  vie.  »  A  cette  parole, 
toute  hésitation  cesse  et  le  jeune  postulant  de  répondre 
aussitôt  :  ((  C'est  bien.  Mon  Révérend  Père,  je  consens  à 
ce  qu'on  demande  de  moi;  acceptez-moi,  je  vous  prie, 
pour  les  vœux  perpétuels.  »  Le  Père  Lajoie  avait  vu  juste: 
le  jeune  religieux  de  1887  remplit  aujourd'hui  une  mission 
de  confiance  dans  sa  province. 

Cette  rectitude  de  jugement  ne  doit  pas  faire  oublier 
les  quahtés  de  son  cœur  qui  était  très  sensible  et  très 
compatissant.  Aussi  on  ne  le  respectait  pas  seulement,  on 
l'aimait.  ((  Atteint  d'une  pleurésie  pendant  mon  juvénat, 
dit  un  autre  religieux,  j'eus  chaque  jour  sa  visite.  Obligé 
de  rentrer  dans  ma  famille  pour  me  remettre,  je  l'embras- 
sai en  pleurant;  lui-même  s'émut.  J'en  fus  profondément 
impressionné.  » 

Est-il  étonnant  après  cela  qu'on  ait  parlé  du  cœur  d'or 
du  P.  Lajoie.  On  ne  saurait,  en  effet,  mieux  le  caractéri- 
ser. ((  Que  de  fois,  jeunes  religieux,  à  l'époque  des  retrai- 
tes annuelles,  nous  allions,  dit  un  troisième  témoin,  lui 
confier  nos  peines,  nos  difficultés...  Sous  une  apparence 
fSfoide,  comme  il  savait  se  mettre  à  notre  portée!  trouver 
des  mots  qui  allaient  au  cœur...  et  s'il  était  permis  de 
.lever  le  voile  de  la  discrétion  combien  trouverions-nous 
de  religieux  qui  lui  doivent  leur  persévérance  ! 

Parfois  certaines  infractions  à  la  pauvreté  troublaient 
les  consciences;  on  allait  s'en  ouvrir  au  Père,  qui,  après 
avoir  examiné  le  cas,  vous  renvoyait  :  u  C'est  bon!  allez- 
vous-en!  restez  tranquille  !...  )) 

Cette  bonté  était  appréciée  de  tous  les  confrères.  Avec 
quel  bonheur  on  se  jetait  dans  ses  bras  à  l'occasion  des 
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réunions  annuelles,  au  premier  de  Tan,  à  la  Saint-Pascal! 
Quelle  éloquence  du  cœur  s'échappait  dans  ces  mots  qui 
nous  accueillaient  et  qui  sont  encore  dans  nos  oreilles, 
comme  s'ils  dataient  d'hier  :  «  Tiens  !...  bon  !...  vous 
voilà  !. . .  )) 

Telle  était  la  bonté  du  Supérieur. 

* 

Comme  provincial  encore,  il  eut  le  souci  général  de  la 
formation  des  jeunes  recrues.  A  cette  époque,  juvénat  et 
noviciat  ne  se  distinguaient  guère  l'un  de  l'autre.  Après 
en  avoir  exprimé  le  désir  au  Père-Maître  et  donné  quel- 
ques signes  de  bonne  volonté  et  de  vocation,  on  revêtait 
la  soutane.  La  moindre  petite  fête  marquait  ce  premier 
pas  dans  la  vie  religieuse,  et  le  lendemain  on  continuait 
à  faire  ce  que  l'on  faisait  la  veille. 

Jusqu'en  1884  le  Père  Pailhès  avait  dirigé  le  noviciat. 
Mais  à  Pâques  de  cette  année  là,  il  partait  de  Vourles 
pour  aller  préparer  à  Paris  l'ouverture  du  Collège  Saint- 
Michel.  Le  Père  Lajoie  fut  obligé  de  le  remplacer  comme 
Maître  des  novices.  Plus  d'une  fois  il  dut  gémir  intérieu- 
rement de  cette  situation  pénible,  gémir  aussi  sur  le  petit 
nombre  de  sujets  recueillis  par  la  Maison-mère. 

Attaché  au  spirituel  de  la  maison,  il  faisait  donc  les 
conférences.  ((  Nous  le  voyons  encore,  dit  le  Père  B., 
expliquant  le  règlement,  donnant  les  avis  de  sa  voix  lente 
et  grave,  pesant  tous  les  mots  qui  tombaient  comme  gout- 
te à  goutte,  à  intervalles  réguliers...  mais  toujours  mar- 
qués au  coin  de  la  sagesse. 

Voulant  établir  une  distinction  entre  les  novices  revêtus 
du  costume  religieux  et  les  juvénistes,  en  octobre  1885, 
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il  donnait  aux  premiers  une  conférence  spéciale. 

11  remplissait  ses  fonctions  avec  la  compétence  que  lui 
donnaient  l'âge  et  l'expérience.  11  parlait  peu  ou  point; 
mais  il  observait  et  attendait  l'occasion  favorable  où  ses 
observations  pouvaient  porter  plus  de  fruits.  Il  savait  ob- 
server sans  bruit,  mais  avec  discrétion. 

Plus  tard,  retiré  dans  un  coin  de  l'immense  salle  que 
nous  appelions  la  Bibliothèque,  il  présidait  à  notre  vie 
d'étudiants.  11  était  l'âme  de  la  maison  par  la  piété  qu'il 
nous  inspirait,  par  la  confiance  que  nous  lui  témoignions. 

Quand  on  allait  à  lui  en  direction,  tout  d'abord,  et  la 
première  fois  surtout,  c'était  la  glace;  on  attendait  avec 
anxiété  la  première  parole,  le  premier  regard  :  ((  Eh  bien! 
êteS'Vous  content ?)), et  les  questions  lentes  se  succédaient. 
Au  bout  de  quelques  instants,  l'émotion  se  calmait,  les 
cœurs  s'ouvraient,  on  trouvait  courage  et  confiance,  on 
3'abandonnait  au  cœur  du  père  tout  rempli  d'une  ten-^ 
dresse  insoupçonnée. 

A  V Exercice  de  charité,  même  instant  redoutable..., 
même  crainte  révérentielle.  Quand  l'un  d'entre  nous, 
était  sur  la  sellette,  chacun,  selon  l'usage,  débitait  son 
amer  boniment.  Parfois  quelque  patient  était  reconnu 
plus  que  parfait...  On  ne  voyait  rien  à  reprendre,  et  les 
langues  les  plus  aiguisées  ne  trouvaient  aucun  défaut. 
Devant  nos  bouches  muettes,  le  Père  se  mettait  alors  de 
la  partie  et  le  trop  parfait  novice  en  entendait  parfois  de 
cruelles  qui  nous  avaient  échappé.  Certain  attendait  avec 
impatience  que  la  pendule  vint  mettre  fin  à  son  suppli- 
ce... Et  quand  le  réglementaire  lui-même  était  sur  la 
scène,  avec  quel  soupir  de  soulagement  ne  s'écriait-il 
pas  :  «  Mon  Père,  c'est  l'heure  !  )) 
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A  la  coulpe  journalière,  il  savait  remarquablement  rele- 
ver les  manquements  dont  il  avait  été  témoin...  et  les 
délinquants  juraient,  un  peu  tard,  qu'on  ne  les  y  pren- 
drait plus.  Rarement  sa  voix  sortait  du  ton  modéré;  rare- 
ment en  dehors  de  ces  moments  de  répression  il  grondait; 
mais  quand  il  le  fallait,  il  savait  trouver  le  secret  du  mot 
^  qui  porte  et  Taccent  grave  qui  prévenait  l'écart  et  main- 
tenait dans  le  droit  chemin.  Quand  un  lit  déménageait 
avec  un  tapage  exagéré,  quand  un  escalier  était  descendu 
ou  monté  avec  trop  de  précipitation,  si  Ton  faisait,  en  le 
bousculant,  la  rencontre  de  notre  P.  Maître,  l'observation 
ne  se  faisait  pas  attendre.  Certain  soir,  à  la  faveur  de 
l'obscurité,  un  étourdi  s'avisait  de  jouer  à  saute-mouton 
et  de  hasarder  un  coup  de  poing  trop  touchant;  hélas!  il 
se  trompait  d'adresse,  la  victime  était  notre  P.  Lajoie... 
La  bombe  éclatait  :  mais  l'espiègle  n'attendait  pas  les 
éclats. 

Il  punissait  très  rarement;  un  regard  sévère,  un  mot, 
faisaient  rentrer  dans  le  devoir.  Un  jour  il  dit  à  quelqu'un: 
((  j!...  j!...,  vous  devenez  étourdi!  ».  Ce  fut  assez  pour 
faire  réfléchir  l'intéressé  et  le  ramener  au  sérieux  pour 
longtemps.  Quand  on  l'entendait  encore  s'adresser  à  un 
autre  :  ((  C,  il  faudra  vous  renvoyer  chez  vous  »  un  long 
silence  permettait  un  reflexion  salutaire.  Bref,  toutes  ces 
paroles  pesées,  mesurées  produisaient  leur  effet  même 
sur  les  têtes  les  plus  légères. 

Mais  où  l'on  retrouvait  le  cher  et  bon  Père,  c'était  en 
confession.  Comme  il  nous  mettait  à  l'aise!  enfoncé  dans 
son  fauteuil  ou  sur  sa  chaise,  sans  nous  regarder,  sans 
nous  interrompre.  Il  nous  laissait  débiter  notre  chapitre; 
puis  deux  mots  d'exhortation,  si  courts  et  si  bons!  Quand 
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il  le  fallait  aussi,  il  savait  relever  le  courage,  faire  renaître 
la  confiance... 

Notre  jeunesse  avec  ses  saillies  de  joyeuse  humeur  ne 
pouvait  manquer  de  contraster  avec  sa  dignité  et  sa  gra- 
vité. A  un  demi-siècle  de  distance,  la  perspective  s'efface, 
et  Ton  se  rend  compte  que  c'était  chez  lui  effet  de  tem- 
pérament, mais  aussi  résultat  de  la  vertu  et  de  l'union  à 
Dieu.  Saint  Jacques,  inspiré  par  TEsprit-Saint,  a  pu  dire: 
((  Celui  qui  ne  pèche  pas  en  paroles  est  un  homme  par- 
fait »;  aujourd'hui  nous  pouvons  décerner  un  jugement 
autorisé  sur  la  perfection  du  cher  Père.  Longtemps  il 
écoutait,  silencieux,  comme  distrait.  A  la  fin  venait  un 
simple  mot  d'approbation.  Nos  malins  espiègles  du  No- 
viciat avaient  trouvé  le  secret  de  délier  sa  langue.  Le  Père 
faisait  volontiers  avec  nous  une  promenade  ou  les  cent 
pas  pendant  la  récréation.  On  s'arrangeait  à  le  mettre  sur 
le  chapitre  du  Canada.  Ohî  alors  il  devenait  intarissable 
et  c'est  le  cas  de  dire  :  chez  lui,  la  bouche  parlait  de 
l'abondance  du  cœur  :  coutumes  canadiennes,  sucre 
d'érable...  neiges  et  glaces...  poudreries  et  traîneaux... 
et  nos  jeunes  imaginations  trottaient,  avec  ses  récits,  à 
travers  les  immenses  solitudes  parcourues  par  les  tra- 
peurs,  comme  à  la  suite  des  aventures  du  Capitaine 
Mayne-Reid;  son  amour  pour  sa  patrie  canadienne  le 
rendait  éloquent.  A  l'occasion  d'une  fondation,  peut-être 
de  la  province  de  Chicago  oa  de  Bourbonnais,  vers  1880, 
qui  coïncidait  avec  une  cérémonie  à  Vourles  il  nous  fit 
un  sermon  qui  émerveilla  l'auditoire. 

Le  Canada!  Plus  de  sept  années  s'étaient  écouiées  de- 
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puis  le  jour  où  il  avait  quitté  les  rives  du  Saint -Laurent, 
lorsque  Toccasion  lui  fut  donnée  de  revoir  son  pays  bien- 
aimé.  Depuis  1880,  en  effet,  le  P.  Gonnet,  supérieur  géné- 
ral, n'avait  eu  qu'une  fois,  en  1882,  le  bonheur  de  visiter 
ses  fils  d'Amérique.  Le  moment  n'était-il  pas  venu  pour 
le  supérieur  de  prendre  de  nouveau  contact  avec  ses  con- 
frères d'outre-mer?  Ne  pouvant  lui-même  entreprendre 
ce  voyage,  le  P.  Gonnet  proposa  ce  projet  à  son  dévoue 
et  fidèle  Vicaire.  Rien  ne  pouvait  faire  plus  de  plaisir  au 
P.  Lajoie.  Aussi  combien  fut-il  reconnaissant  à  son  véné- 
ré  supérieur  qui,  en  lui  confiant  cette  mission,  avait  voulu 
d'ailleurs  lui  être  agréable  et  aussi  faire  plaisir  à  ses  en- 
fants du  Canada. 

Il  partit  le  29  octobre  1887,  accompagné  du  fr.  Saulin. 
Après  une  pénible  traversée  ils  arrivèrent  à  New- York 
le  1 1  novembre,  et  à  Joliette  le  20  du  même  mois*.  Inutile 
de  dire  combien  la  réception  fut  cordiale,  affectueuse. 
L'époque  de  l'arrivée  du  P.  Lajoie  au  milieu  de  ses  frères 
Tî' avait  pas  permis  une  réunion  générale;  chaque  établis- 
sement voulut  du  moins  déléguer  un  de  ses  membres  pour 
s'unir  aux  souhaits  de  bienvenue,  et  à  la  fête  organisée  à 
Joliette  pour  cette  solennelle  circonstance.  Le  Rév.  Père 
fut  grandement  touché  de  ces  démonstrations  et  après 
les  en  avoir  remerciés,  il  songea  rapidement  à  se  mettre 
â  l'œuvre  pour  réaliser  sa  mission.  Le  10  février,  par  une 
belle  lettre  circulaire,  il  annonçait  officiellement  à  tous 
ses  confrères  son  arrivée  au  milieu  d'eux  et  leur  faisait 
connaître  le  motif  et  le  but  de  sa  visite.  Aussitôt  après, 
il  les  entretenait  d'une  mesure  importante  qu'il  avait  dû 
prendre  pour  améliorer  la  situation  de  leur  chère  pro- 
vince. 
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Jusque  là,  en  effet,  et  depuis  de  longues  années  déjà, 
le  R.  P.  Beaudry  avait  dû  cumuler  les  fonctions  de  supé- 
rieur d'obédience  et  de  Directeur  du  Collège  de  Joliette. 
C'était  un  poids  bien  lourd  sur  les  épaules  d'un  seul  hom- 
me, et  malgré  sa  bonne  santé,  son  activité,  son  zèle,  il 
était  bien  difficile  au  P.  Supérieur  de  pourvoir  à  tout.  Le 
P.  Beaudry  lui-même  en  convenait  le  premier. 

Pour  divers  motifs  on  ne  pouvait  songer  à  retirer  com- 
plètement l'une  ou  l'autre  charge  des  mains  de  celui  dont 
l'autorité,  le  dévouement,  la  sagesse  semblaient  aussi  uti- 
les que  nécessaires  au  gouvernement  de  la  Province  et  à 
la  direction  du  Collège.  Aussi  le  R.  P.  Visiteur  se  conten- 
ta-t-il  d'une  mesure  provisoire  qui  devait  pourtant  durer 
plusieurs  années.  Au  supérieur  de  l'obédience  il  donna 
un  assistant  qui  devait,  avec  le  P.  Beaudry  partager  d'une 
manière  assez  large  et  active  les  fonctions  de  provincial. 
Cet  assistant  fut  le  P.  Charles  Ducharme,  déjà  maître  des 
novices.  Aidé  lui-même  d'un  sous-maître,  il  pourrait  s'ac- 
quitter de  la  nouvelle  et  délicate  charge;  ce  qu'il  fit  d'ail- 
leurs à  la  satisfaction  de  tous,  si  bien  que  peu  d'années 
après,  il  put,  à  lui  seul,  diriger  sur  les  rives  du  Saint-Lau- 
rent,  la  nacelle  de  Saint- Viateur. 

Ce  qu'il  faut  admirer  ici  dans  ces  négociations,  c'est 
l'heureux  soin  qu'apporta  le  R.  P.  Lajoie  à  préciser  le 
rôle  de  chacun  et  à  prévenir  ainsi  tout  heurt  et  toute 
difficulté.  Le  succès  témoigna  de  l'habileté  parfaite  de 
l'administrateur  qu'était  déjà  le  futur  supérieur  général 
des  Clercs  de  Saint- Viateur. 

Certaines  autres  mesures  prises  dès  ce  jour,  et  maintes 
recommandations  sont  une  preuve  des  soucis  du  R.  P.  Vi- 
caire  pour  promouvoir  les  intérêts  économiques  de  la  mai-^ 
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son  provinciale.  En  conséquence  il  engageait  chacun  des 
établissements  à  régulariser  son  passé  financier,  à  vivre 
avec  la  plus  stricte  économie  afin  de  favoriser  ainsi  le 
recrutement  dans  les  maisons  de  formation  et  par  là 
même  la  prospérité  de  la  Province. 

Il  se  gardait  bien  aussi  d'oublier  les  malades,  les  infir- 
mes et  tous  ceux  que  la  vieillesse  forçait  au  repos.  Il  son- 
geait à  tous,  et,  en  prenant  congé  de  ses  confrères,  à  la 
fin  de  sa  circulaire  il  leur  promettait  de  les  retrouver  bien- 
tôt, chacun  dans  son  poste  respectif,  et,  plus  tard,  à  la 
Teunion  des  vacances. 

11  signait  cette  circulaire  de  Mile-End,  le  10  février  1888, 
et  l'envoyait  à  dtre  de  renseignement  au  R.  Père  Supé- 
rieur Général  avec  l'expression  du  désir  de  le  revoir  bien- 
tôt. Mais  son  retour  devait  se  faire  longtemps  atten- 
dre. Le  20  du  même  mois  il  partait  avec  le  bon  frère  Sau- 
lin  pour  aller  visiter  les  confrères  de  l'obédience  de 
Bourbonnais. 

Nous  ne  possédons  aucun  détail  sur  la  visite  des  diffé- 
Tentes  maisons  du  Canada  et  des  États-Unis.  Notons  tou- 
tefois, sans  savoir  quelle  fut  en  cela  l'action  du  Père  La- 
joie,  qu'en  cette  année  1888,  à  la  suite  d'une  excellente 
opération,  le  Noviciat  de  Bourbonnais  et  le  chef-lieu  de 
cette  nouvelle  province  furent  transférés  à  Chicago,  le 
Père  Fournier  étant  provincial. 

Une  circulaire  du  Père  Gonnet,  datée  du  16  juillet,  di- 
sait :  ((  Nous  avons  du  R.  P.  Lajoie  des  nouvelles  récen- 
tes et  bonnes.  Il  préside  en  ce  moment,  et  jusqu'au 
3  août,  la  réunion  de  nos  confrères,  à  Joliette.  Le  1  I  août, 
îl  s'embarquera  à  New^-York  pour  la  France.  »  C'est  tout 
ce  que  nous  savons  sur  son  retour. 
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*  * 

Ce  séjour  un  peu  prolongé  en  Canada  lui  avait  fait  du 
bien  à  tous  les  points  de  vue.  Il  en  revint  particulièrement 
plein  de  santé,  Tâme  alerte  et  le  cœur  content.  Cette  joie 
transpire  à  travers  sa  correspondance.  Dans  une  lettre 
écrite  peu  de  temps  après  son  retour  à  un  de  ses  fils  de 
prédilection,  il  le  plaisante  gaiement  sur  sa  propre  santé 
et  la  santé  des  jeunes  d'aujourd'hui,  des  jeunes  de  ce 
temps-là.  ((  Pauvres  et  chers  jeunes  gens  d'aujourd'hui! 
Çà  ne  vaut  plus  rien.  Ce  n'était  pas  comme  cela  dans  le 
bon  vieux  temps.  C'est  vrai  qu'alors  on  ne  nous  surme- 
nait pas  autant.  Nous  n'étions  pas  aussi  ambitieux  dans 
ce  temps-là.  On  se  contentait  de  subir  passablement  nos 
deux  examens  du  milieu  et  de  la  fin  de  l'année;  les  plus 
ambitieux  se  trouvaient  heureux  de  ne  point  passer  tout 
à  fait  inaperçus  à  la  distribution  des  quelques  pauvres  pe- 
tits volumes  donnés  en  prix.  Mais  aujourd'hui  ce  n'est 
plus  cela...  Programmes  d'études  à  n'en  plus  finir...  Exa- 
mens à  éreinter  les  têtes  les  plus  fortes...  solennités  et 
richesses  des  distributions  de  prix...  séances  académi- 
ques... séances  dramatiques,  musicales  etc..  deux  ou 
trois  fois  l'année...  puis  par  dessus  le  marché,...  pour  les 
plus  ambitieux,  —  l'obtention  du  baccalauréat,  du  doc- 
torat, etc..  De  sorte  que  après  les  études  classiques... 
professionnelles,...  théologiques,  etc..  il  ne  reste  plus 
chez  la  plupart  des  étudiants,  que  des  étiolés,  des  éclo- 
pés,  des  ruinés,  qui  ont  de  la  peine  à  marcher,  à  parler, 
même  à  respirer.  Après  tout  cela,  on  est  bien  avancé!... 
Et  dire  qu'il  faut  subir  aujourd'hui  cette  position  faite  aux 
étudiants  et  aux  professeurs...  C'est  devenu  la  mode... 
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les  améliorations  modernes  Texigent...  il  faut  bien  faire 
comme  nos  voisins,  etc..  Tenez,  si  j'étais  roi  et  maître 
dans  la  boutique,  j'opérerais  de  grands  changements  en 
tout  cela.  Si  les  programmes  de  l'ancien  temps  laissent  à 
désirer,  ceux  des  temps  modernes  sont  tombés  dans  l'ex- 
cès. On  finira  bien  par  en  rabattre.  Le  bon  sens  public 
y  mettra  la  main.  Le  travail  est  déjà  commencé  en  France 
où  les  conséquences  de  ces  programmes  d'études  primai- 
res, secondaires,  supérieures,  trop  chargés,  ouvrent  les 
yeux  d'un  grand  nombre  d'hommes  de  toutes  les  classes 
et  de  toutes  les  opinions.  En  Canada,  on  veut  imiter  la 
France  en  ce  qui  concerne  les  études,  comme  en  bien 
d'autres  choses...;  on  subira  bientôt  les  mêmes  consé- 
quences :  la  ruinç  des  santés  et  beaucoup  de  malaise  dans 
la  suite...  Mais  je  m'arrête...  Me  voilà  pris  à  philosopher 
sans  m'en  apercevoir.  C'est  curieux,  j'ai  toujours  une  ten- 
dance à  faire  des  sermons  !  Que  voulez-vous?  J'ai  été 
17  ans  curé,...  il  m'en  reste  encore  un  souvenir.  » 

Voici  ce  que,  quelques  jours  après,  il  écrivait  au  mê- 
me :  ((  Pour  terminer  !e  chapitre  de  la  santé,  je  vous  infor- 
me que  je  rajeunis.  Je  suis  robuste  et  dispos  comme  je  ne 
l'ai  pas  été  depuis  longtem_ps.  Si  j'avais  une  fortune  à 
léguer,  ce  serait  à  faire  le  désespoir  de  mes  héritiers.  — 
Mais  parce  que  en  guise  de  dollars  à  brasser,  je  n'ai 
qu'une  assez  rude  besogne  de  soucis  et  d'embarras  à  pas- 
ser à  ceux  qui  voudront  ma  succession,  je  ne  rencontre 
pas  d'ambitieux  qui  me  fassent  la  moue...  C'est  toujours 
une  consolation.  En  attendant,  je  vis  en  paix  de  ce 
côté-là.  )) 

Voilà  certes  pour  le  plaisir  de  rire.  xMais  il  sait  vite  pas- 
ser du  plaisant  au  sérieux,  et  dans  la  même  lettre,  il  nous 
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intéresse  sur  une  œuvre  de  la  Communauté,  une  œuvre 
créée  depuis  peu  et  qui  devait  avoir  sur  la  vie  de  l'Institut 
les  résultats  les  plus  appréciables,  e  II  y  a  une  chose  qui 
a  contribué  beaucoup  à  me  fortifier  cet  été.  J'ai  eu  la 
bonne  fortune  d'être  désigné,  cette  année  (1888)  pour  pré- 
sider la  grande  retraite  à  Saint- Angeau.  C'est  un  lieu  très 
bien  choisi  pour  nos  exercices  de  saint  Ignace.  Placé  dans 
les  montagnes  du  Cantal,  à  plus  de  1000  mètres  d'altitude, 
St-Angcau,  entouré  de  plaines  verdoyantes  et  bien  cul- 
tivées, et  d'une  chaîne  de  montagnes  de  formes  variées 
et  pour  la  plupart  boisées,  offre  un  séjour  très  agréable  et 
très  salutaire  pendant  les  chaleurs  du  mois  d'août  et  du 
commencement  de  septembre.  Aussi  tous  les  retraitants, 
au  nombre  de  37,  ont  respiré  à  pleins  poumons  et  avec 
avidité  cet  air  si  fortifiant,  si  pur  et  si  agréable:  Nous 
avons  tous  quitté  Saint-Angeau  avec  un  véritable  regret  : 
ce  n'est  pas  sans  raison.  Le  bonheur  d'avoir  passé  près 
d'un  mois  dans  l'intimité  et  la  solitude,  en  compagnie  de 
Notre-Seigneur  sur  la  montagne,  nous  avait  tous  forte- 
rnent  attachés  à  ce  petit  coin  de  terre  perdu  dans  le  Can- 
tal. Qu'il  y  fait  bon  pendant  l'été!  Mais  en  revanche,  que 
la  vie  y  est  pénible,  dit-on,  en  hiver!  Ici  on  est  si  mal 
organisé  pour  chauffer  les  maisons!  »  Et,  le  naturel  reve- 
nant aussitôt,  il  ajoute  :  «  Ah!  je  Vous  vois.  Messieurs  les 
Canadiens,  pourvus  aujourd'hui  de  toutes  les  améliora- 
tions modernes,  que  vous  seriez  à  plaindre  à  notre  place! 
Vous  vous  êtes  amollis  à  force  de  progrès  et  d'améjiora- 
tions.  Vous  n'êtes  plus  bons  qu'à  être  enveloppés  dans 
la  ouate;  le  moindre  froid  vous  fait  grelotter,  vous  donne 
le  rhume,  vous  cause  des  fluxions  de  poitrine  et  vous  fait 
mourir  phtisiques.  Oui,  vous  voilà  bien  avancés  avec  vos 
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belles  inventions!  Nous  ne  sommes  pas  comme  cela  chez 
nous  :  aussi  nous  vivons  encore  à  la  bonne  franquette,  à 
la  manière  du  bon  vieux  temps.  Pauvres  et  chers  Amé- 
ricains, je  vous  plains  de  tout  mon  cœur  !  » 

Comme  on  le  voit,  la  santé  et  la  bonne  humeur  du 
Père  La  joie  semblaient  aller  de  pair.  Aussi  profitait-il  de 
ce  bon  état  de  santé  pour  faire  la  visite  des  écoles.  C'est 
ainsi  qu'en  octobre  1889  il  parcourait  les  établissements 
du  Nord,  entre  autres  le  Collège  Saint-Michel,  fondé  de- 
puis quelques  années  à  Paris. 

"  J'ai  tant  trotté,  tant  fait  de  choses  diverses  depuis 
ces  derniers  mois...,,  écrivait-il  au  même  pour  excuser  le 
retard  de  sa  réponse. 

Mais  tandis  que  le  P.  Lajoie  se  dépensait  ainsi  en 
missions  et  en  travaux  de  toutes  sortes,  la  santé  du 
R.  Père  Supérieur  Général  se  maintenait  à  peine  "pas- 
sablement,, écrivait  déjà  le  P.  Vicaire,  le  21  mars  1889. 
Elle  ne  tarda  pas  même  à  s'affaiblir  encore  ;  aussi 
quelque  temps  avant  l'année  capitulaire,  avait-il  fait 
pressentir  son  intention  de  se  démettre  de  sa  charge.  Les 
années  et  le  travail  avaient  altéré  sa  vigoureuse  constitu- 
tion ;  sa  vue,  très  affaiblie,  lui  permettait  à  peine  de  lire 
son  bréviaire  et  des  infirmités  plus  graves  s'annon- 
çaient.,, 

C'est  dans  ces  circonstances  que  se  réunit  le  Chapitre, 
le  12  août  1890.  Après  trois  jours  de  retraite  il  ouvrit  ses 
séances  régulières.  A  ce  moment  le  vénéré  Supérieur 
demanda  à  être  dégagé  de  ses  fonctions.  Comme 
cette  demande  coïncidait  avec  un  état  de  maladie 
plus  accentué  dont  l'issue  inspirait  des  inquiétudes,  on 
fit  droit  à  sa  demande,  et  le   18  août  "les  suffrages  des 
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membres  du  Chapitre  désignèrent  le  P.  Lajoie  pour  lui 
succéder  avec  l'aide  du  P.  Souques  comme  Vicaire  de 
la  Société  „. 

IX.  Le  Père  LAJOIE,  Supérieur  Général 
(1890-1919) 

18  août  1890  :  C'est  donc  de  ce  jour  que  date  ce  long 
gouvernement  du  Père  Lajoie  comme  supérieur  général, 
qui  devait  durer  près  de  vingt-neuf  ans.  Ce  n'étaient 
point  les  années  du  vénéré  Fondateur  pas  plus  que  celles 
de  l'immortel  Pie  IX  n'avaient  été  celles  de  Pierre  ; 
mais  c'était  plus  que  n'avait  compté  aucun  autre  de  ses 
prédécesseurs,  et  qu'il  ne  sera  sans  doute  donné  de  con- 
naître à  aucun  de  ceux  qui  viendront  après  lui. 

Alors  que  d'événements,  et  quels  événements  dans 
cette  vie  !  C'est  à  les  raconter  tout  d'abord  que  ces  hum- 
bles pages  seront  consacrées.  Or  la  vie  du  Père  Lajoie 
c'est  la  vie  même  de  l'Institut  pendant  ces  longues  et 
importantes  années.  De  là  l'intérêt  qu'elles  présentent 
tant  pour  ceux  qui  les  ont  vécu  que  pour  les  jeunes 
générations  friandes  de  connaître  un  passé  qui  leur  est 
cher. 

La  vie  extérieure  de  l'Institut  durant  cette  période 
pourrait  se  diviser  en  deux  grandes  parties  par  le  fait 
exceptionnellement  grave  de  la  sécularisation  des  reli- 
gieux en  France  ;  avant  et  après^  le  cataclysme  de  1 903. 
Au  point  de  vue  intérieur  et  général  son  histoire  se  di- 
vise avec  non  moins  de  naturel  et  de  simplicité  en  pé- 
riodes de  cinq  années,  marquées  par  la  tenue  de  nos 
Chapitres  généraux.  C'est  cette  division  que  nous  accep- 
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tons  sans  préjudice  d'ailleurs  de  la  précédente. 

1890-1895  —  Quelle  était  la  situation  de  l'Institut  en 
1 890  ?  A  cette  date  la  Congrégation  comptait  cinq  pro- 
vinces ;  les  trois  provinces  de  France  :  Vourles,  les  Ter- 
nes, Rodez  ;  et  les  deux  provinces  de  l'Amérique  du 
Nord  :  Joliette  et  Chicago.  Elles  avaient  chacune,  leur 
direction  distincte,  ne  relevant  que  du  Supérieur  général 
aidé  de  son  Conseil.  Seule  la  Maison-mère  continuait  à 
être  dirigée  directement  par  le  Supérieur  général  et  son 
Vicaire. 

Le  Discrétoire  général  comprenait,  outre  le  Supérieur 
général  et  son  Vicaire,  le  Rév.  Père  Gonnet,  Supérieur 
démissionnaire  et  six  autres  membres  parmi  lesquels  se 
trouvaient  désignés  le  Visiteur  général,  le  Secrétaire  et  le 
Procureur. 

Depuis  plusieurs  années  nos  provinces  françaises 
avaient  la  douleur  de  voir  chaque  année  leurs  jeunes 
religieux,  arrivés  à  l'âge  de  vingt  et  im  ans,  dans  la  cru- 
elle nécessité  de  quitter  leur  habit  religieux,  de  revêtir 
pendant  trois  longues  années  la  capote  de  soldat  et  de 
passer  ainsi  une  période  critique  de  leur  vie,  loin  de  leur 
maison,  de  leur  famille  religieuse,  exposés  à  toutes  sortes 
de  dangers  pour  leur  âme  et  leur  vocation.  Ainsi  le  vou- 
laient la  secte  maçonnique  et  la  loi  votée  par  une  majo- 
rité sectaire  et  impie.  Grâce  à  la  bonne  volonté  de  nos 
jeunes  religieux,  grâce  aux  fréquentes  relations  qu'ils 
entretinrent  avec  leurs  supérieurs,  aux  soins  de  ceux-ci 
et  aux  prières  de  tous,  l'ennemi  n'obtint  pas  tous  les 
résultats  espérés.  Néanmoins  ces  mesures  iniques  entra- 
vèrent gravement  le  développement  de  la  vie  religieuse 
en  France,  et  elles  sont  encore  pour  les  congrégations  et 
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leurs  membres  un  sujet  de  préoccupation  et  de  grandes 
douleurs. 

A  cette  époque,  l'œuvre  du  recrutement  en  devint  fort 
gênée  et  d'autant  plus  engoissante  que  la  nécessité  pour 
les  provinciaux  de  pourvoir  à  l'entretien  quasi  gratuit 
des  novices  et  des  juvénistes,  coïncidait  avec  la  laïcisa- 
tion complète  des  écoles  communales,  et  que  la  maigre 
rétribution  des  instituteurs  libres  les  obligeait  nécessaire- 
ment à  limiter  le  nombre  des  postulants. 

L'Œuvre  des  noviciats,  établie  depuis  plusieurs  an- 
nées dans  l'Obédience  de  Vourles,  y  fonctionnait  très 
bien  et  donnait  déjà  de  beaux  résultats.  Malheureuse- 
ment pareille  bonne  fortune  ne  sourit  jamais  auôsi  bien 
à  ses  deux  provinces  sœurs  qui  ne  connurent  jamais  non 
plus  l'avantage  d'avoir  une  "  Ecole  et  la  Famille  „  et  di- 
vers classiques  pour  accroître  leurs  revenus. 

Pour  aider  ou  suppléer  ces  moyens  naturels,  la  Provi- 
dence suscita  une  œuvre  nouvelle  :  l'Ange  Gardien,  sa 
Confrérie  d'abord,  ensuite  son  Bulletin.  A  vrai  dire  la 
Confrérie  existait  depuis  plusieurs  années.  Fondée  en 
1 884  au  Pensionnat  de  Camonil  (Rodez)  par  le  vénéré 
Père  Souques,  elle  comptait,  en  1890,  plus  de  50.000 
membres  unis  par  une  communauté  de  prières  et  de  bon- 
nes œuvres.  Elu  vicaire  avec  résidence  à  la  Maison-mère 
de  V  ourîes,  le  P.  Souques  érigea  dans  la  chapelle  des 
Clercs  de  Saint- Viateur,  une  autre  Confrérie  ;  et  pour 
donner  une  impulsion  nouvelle  à  cette  belle  dévotion, 
pour  accroître  l'esprit  de  foi  et  de  piété  dans  le  cœur  des 
associés,  le  P.  Vicaire  résolut  de  lui  donner  un  organe. 
C'est  dans  ce  but  que,  encouragé  par  la  bienveillante  ap- 
probation du  P.  Lajoie,  fut  fondé  le  Bulletin  de  VAnge 
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Gardien,  et,  sauf  une  douloureuse  épreuve  et  une  courte 
interruption,  cette  charmante  revue  n'a  depuis,  cessé  de 
croître  et  de  se  développer. 

Tel  était  en  1 890,  l'état  des  provinces  de  France,  état 
plutôt  pénible  et  qui  devait  s'aggraver  d'année  en  année 
jusqu'à  la  castastrophe  dè  1903.  L'effort  de  la  Direction 
générale,  et  du  Père  Supérieur  en  particulier,  sera  de  lut- 
ter courageusement  contre  vents  et  marées,  et  l'on  peut 
dire  que,  malgré  des  difficultés  inouïes,  la  barque  de 
Saint- Viateur,  guidée  par  l'habile  pilote  que  fut  le  Père 
Lajoie,  sut,  à  l'occasion,  réparer  ses  brèches  et  repren* 
dre  sa  marche  en  avant.  Au  vénérable  vieillard  près  de 
mourir,  Dieu  fera  même  la  consolation  de  voir  la  fin  des 
plus  mauvais  jours,  et,  avec  la  victoire  de  la  France,  au 
moins  lui  sourire,  comme  une  nouvelle  aurore,  les  reli- 
gieuses espérances  de  son  cher  Institut.  Quant  à  la  pro- 
vince du  Canada,  admirablement  organisée,  et  à  celle  des 
Etats-Unis  déjà  en  progrès,  elles  ne  connaîtront  que  de 
nouveaux  succès  et  de  nouveaux  développements. 

Quelques  jours  après  la  clôture  du  Chapitre  le  Père 
Lajoie  adressait  sa  première  circulaire  à  ses  religieux, 
moins  pour  leur  apprendre  le  fait  de  son  élection,  (  déjà 
une  lettre  du  Supérieur  démissionnaire  avait  porté  cette 
nouvelle  à  la  connaissance  de  tous)  que  pour  prendre  un 
premier  contact  avec  ses  nouveaux  fils.  Ici,  c'est  le  Su- 
périeur qui  parle,  comme  le  Père  aussi,  avec  l'autorité 
de  l'un,  la  bonté  de  l'autre,  l'humilité  de  chacun,  l'obé- 
issance qui  doit  être  le  caractère  de  tous.  Sans  faire  éta- 
lage de  programmes  pompeux,  mais  plutôt,  comme  s'il 
prévoyait  son  impuissance  à  commander  aux  événe- 
ments formidables  dont  l'ère  est  déjà  ouverte,  il  se  confie 
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en  Dieu,  il  recourt  à  ses  dévotions  chères,  qui  éclaire- 
ront son  esprit,  soutiendront  son  courage  dans  la  car- 
rière :  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  la  Sainte  Vierge,  et  Saint 
Viateur,  notre  vénéré  et  puissant  patron.  Il  se  recom- 
mande lui-même  aux  prières  de  ses  fils  bien-aimés  et 
termine  par  des  avis  pratiques. 

Quelques  jours  plus  tard,  il  allait  porter  en  personne 
la  bonne  parole  à  ses  confrères  de  Rodez,  heureux  de 
recevoir  sa  première  bénédiction  et  de  lui  exprimer,  à 
leur  tour,  Thommage  de  leur  vénération,  de  leur  con- 
fiance, de  leur  amour.  Ne  leur  devait-il  pas  en  quelque 
sorte  ce  premier  acte,  de  sollicitude,  puisqu'il  leur  gar- 
dait, dans  la  personne  du  bon  Père  Souques,  celui  à  qui 
la  province  de  Rodez  devait  sa  prospérité  et  en  qui 
s'était  incarnée  son  histoire  de  près  de  quarante  ;ans,  sa 
vie  tout  entière  ? 

Rentré  à  Vourles,  il  put,  après  les  grands  événements 
et  les  fortes  impressions  de  ces  dernières  semaines,  pren- 
dre plus  aisément  conscience  de  sa  charge  et  de  ses 
lourdes  responsabilités.  Puis  tournant  ses  regards  vers 
Celui  qui  tient  ici-bas  la  place  et  l'autorité  de  Dieu,  il 
décida  d'aller  à  Rome  demander  au  Souverain  Pontife 
les  bénédictions  divines  sur  sa  personne  et  sa  Congré- 
gation. 

11  choisit  donc  un  socius  et  le  27  décembre,  *'jour  à 
jamais  béni,,  écrivait-il  plus  tard  lui-même,  la  consola- 
tion lui  fut  donnée  d'assister,  avec  son  heureux  compa- 
gnon et  le  R.  P.  Corcoran,  alors  étudiant  à  l'Université 
Grégorienne,  à  la  messe  du  Souverain  Pontife  dans  sa 
chapelle  privée,  de  s'agenouiller  à  ses  pieds,  de  baiser 
sa  main,  de  recevoir  sa  bénédiction  et  d'entendre  de  sa 
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bouche  quelques  paroles  bienveillantes  et  paternelles. 
Sa  Sainteté  avait  daigné  dans  les  membres  agenouillés 
à  ses  pieds,  de  nouveau  bénir  toute  la  Congrégation 
ainsi  que  ses  œuvres  et  ses  bienfaiteurs  . 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  eut  encore  le  bonheur 
de  célébrer  la  Sainte  Messe  dans  plusieurs  sanctuaires 
vénérés  et  se  garda  bien  de  quitter  l'Italie  sans  se  pro^ 
curer  la  consolation  de  visiter  Lorette  et  Assise.  On 
conçoit  la  ferveur  avec  laquelle  il  devait  recommander 
la  mission  qui  lui  était  échue,  à  la  Vierge  Marie,  à 
Notre-Dame  des  Anges,  à  celle  enfin  à  qui,  moins  de 
deux  ans  après,  il  devait  confier  la  Congrégation  entière, 
Notre-Dame  de  Lourdes.  Il  faisait  part  de  ses  sentiments 
à  tous  ses  confrères  dans  une  lettre  circulaire  où  respi- 
rent la  confiance  en  Dieu  et  Faction  de  grâces  pour 
cette  nouvelle  faveur,  gage  de  bien  d'autres  bénédictions 
célestes. 

Le  Rév.  Père  Supérieur  profitait  de  cette  occasion 
pour  annoncer  à  ses  religieux  l'envoi  des  ''principaux 
vœux  et  décisions  capitulaires.  „  On  est  heureux  d'y 
trouver  certaines  mesures  qui  marquent  un  réel  progrès 
dans  la  vie  de  l'Institut. 

C'est  ainsi  qu'il  fut  officiellement  établi  "  qu'une  fois 
dans  la  vie  „  nos  religieux  feraient  les  grands  Exercices 
de  Saint  Ignace  à  l'appel  du  Supérieur,,.  Et  en  effet  à 
partir  de  cette  époque  et  jusqu'à  la  dispersion  des  Con- 
grégations religieuses,  tous  les  deux  ans  environ,  Saint- 
Angeau  vit  accourir,  dans  son  bel  établissement  et  sa 
merveilleuse  montagne,  un  cortège  nombreux  de  Clercs 
de  Saint- Viateur,  originaires  de  chacune  des  provinces 
de  France.  Vers  le  milieu  de  leur  vie,  ils  venaient  faire 
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une  halte  dans  la  carrière,  jeter  un  regard  approfondi 
sur  leur  première  jeunesse  passée,  et  de  nouveau  orien- 
ter leur  vie  pour  une  seconde  ou  dernière  étape...  Celui 
qui,  déjà  Tannée  précédente,  avait  eu  le  bonheur  de 
présider  à  ces  exercices  ne  dut  pas  avoir  une  petite  part 
à  une  décision  dont  les  résultats  furent  si  efficaces  pour 
la  sanctifiCcîtion  de  nos  religieux  et  la  fécondité  de  leur 
apostolat. 

Nous  verrons  plus  tard  les  mesures  prises  par  ce  Cha- 
pitre pour  favoriser  les  études  catéchistiques.  Citons  une 
autre  excellente  résolution  relative  à  la  création  de 
bibliothèques  bien  choisies  dans  chaque  établissement  et 
l'obligation  pour  le  Régent  d*y  employer  chaque  année 
une  somme  déterminée  par  le  Provincial  selon  les  be- 
soins et  les  ressources  de  l'établissement. 

A  la  suite  de  ces  décisions,  quelques  vœux  furent  for- 
mulés dont  plusieurs  devinrent  bientôt  des  réalités,  tels 
ceux  qui  avaient  pour  objet  la  publication  d'un  annuaire, 
la  généralisation  de  la  communion  fréquente,  l'établisse- 
ment dans  chaque  obédience  d'une  commission  d'études. 

Sans  procéder  directement  du  Chapitre  mais  se  rat- 
tachant étroitement  à  une  ds  ses  décisions,  une  autre 
mesure  fut  prise  par  la  Direction  générale  et  très  profi- 
table à  tous.  Elle  avait  pour  objet  le  choix  des  livres 
classiques  qu'il  convient  d'admettre  dans  nos  écoles  ; 
très  opportune,  car  c'était  le  moment  où  nos  écoles,^ 
cessant  d'être  communales,  avaient  une  plus  grande 
liberté  pour  le  choix  de  ces  livres.  Elle  devait  être  pro- 
fitable à  tous,  élèves  et  maîtres.  En  effet  depuis  l'inva- 
sion de  l'esprit  laïque  dans  l'enseignement,  il  n'était  pas 
rare  devoir  prônés  parles  inspecteurs  officiels  des  ouvra- 
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ges  d'un  caractère  pour  le  moins  neutre  et  dont  l'influ- 
ence sur  le  cœur  et  l'esprit  de  l'élève  était  néfaste  au 
point  de  vue  religieux.  Les  maîtres  eux-mêmes  étaient 
exposés  à  se  laisser  séduire  par  les  qualités  de  certains 
ouvrages  alors  dits  universitaires,  exposés  à  fausser  ainsi 
leur  jugement  et  à  tomber  inconsciemment  dans  l'erreur. 
Pour  prévenir  ce  danger  le  P.  Généra!  annonçait  la  no- 
mination d'une  commission  dont  les  membres,  désirant 
s'entourer  de  toutes  les  lumières  et  de  tous  les  rensei- 
gnements propres  à  les  éclairer,  demandaient  à  connaî- 
tre les  livres  déjà  en  usage  dans  nos  écoles  et  avoir  aussi 
un  mot  d'appréciation  sur  chacun  de  ces  ouvrages. 

Les  réponses  ne  se  firent  pas  attendre,  et  la  commis- 
sion édifiée  du  bon  esprit  que  révélèrent  les  rapports  en- 
voyés, publia  un  catalogue  cle  livres  classiques  devant 
être  adoptés  à  l'exclusion  de  tous  les  autres.  En  portant 
à  la  connaissance  de  tous  ce  catalogue,  le  P.  Général 
insistait  énergiquement  sur  la  nécessité  de  donner  à  l'en- 
fant un  enseignement  vraiment  chrétien  et  sur  Feffica- 
cité  du  bon  livre  pour  obtenir  ce  résultat.  "  Les  livres 
chrétiens  dans  l'école  chrétienne,  ceki  va  de  soi  par  la 
force  des  choses,  disait-il  le  30  juillet  1892;  le  contraire 
serait  absurde  et  ne  se  concevrait  que  par  l'effet  d'une 
méprise.  Dorénavant  cette  méprise  sera  impossible, 
aucun  livre  ne  pouvant  entrer  dans  nos  écoles,  s'il  n'est 
autorisé  par  la  Direction  générale.  „ 

A  ces  considérations  théoriques  le  diligent  supérieur 
joignait  des  résolutions  très  pratiques  qui  devaient  en  as- 
surer la  réalisation.  L'année  suivante  nous  trouvons  une 
nouvelle  insistance  sur  ce  sujet.  Aujourd'hui,  grâce  à 
Dieu,  espérons-le,  un  tel  conseil  serait  superflu  :  le  choix 
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des  classiques  porte  plutôt  sur  la  perfection  même  des 
manuels  chrétiens. 

Près  de  deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  le 
P.  Lajoie  avait  pris  en  main  la  direction  de  l'Institut. 
Reconnaissant  envers  la  Providence  des  bienfaits  qu'elle 
lui  avait  dispensés,  mais  non  sans  crainte  en  face  des 
menaces  d'ennemis  toujours  dressés  en  France  contre 
la  religion,  le  Supérieur  général,  imitant  le  pieux  geste, 
accompli  dix  ans  auparavant  par  le  P.  Gonnet,  voulut 
mettre  l'Institut,  tout  son  personnel  et  toutes  ses  oeuvres, 
sous  la  protection  spéciale  de  la  Sainte  Vierge,  En  con- 
séquence, il  résolut  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de 
Lourdes,  et  après  avoir  invité  tous  ses  chers  confrères  à 
se  tenir  en  esprit  aux  pieds  de  la  bonne  Mère,  entouré 
des  Frères  Guiîlermain,  Thion  et  Cariât,  représentant 
les  trois  obédiences  françaises,  le  12  juillet  1892,  en  la 
fête  de  la  Sainte  Trinité,  il  consacra  l'Institut  à  Marie 
Immaculée.  Comme  gage  de  cette  donation,  il  offrit  un 
cœur  renfermant  l'acte  de  consécration  et  les  noms  de 
tous  les  membres  de  la  Congrégation.  Il  le  fit  placer 
dans  la  Basilique  supérieure  où  les  Clercs  de  Saint- 
Viateur,  qui  ont  le  bonheur  d'aller  en  pèlerins  à  Lour- 
des, peuvent  le  trouver  derrière  l'autel  principal  et  sont 
heureux  eux-mêmes  de  renouveler  leur  consécration 
personnelle  à  la  Mère  toute  miséricordieuse.  Nul  doute 
que  cet  acte  de  filiale  confiance,  comme  le  faisait  espérer 
le  pieux  Père  Lajoie,  n'ait  obtenu  à  l'Institut  des  secours 
tout  particuliers  pour  les  jours  difficiles  qui  devaient  se 
Jever  dans  la  suite. 
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Quelques  mois  après,  rendait  le  dernier  soupir  le  vé- 
néré Père  Gonnet.  Dieu  lui  accordait  la  grâce  d'être 
bien  assisté  et  de  recevoir  en  paix  les  secours  que  la  Re- 
ligion prodigue  aux  mourants. 

Jusqu-ici  nous  avons  suivi  le  P.  Lajoie'sur  divers  théâ- 
tres, mais  toujours  sur  la  terre  d'Europe.  Le  18  avril 
1 893,  écrivant  à  ses  chers  confrères,  il  pouvait  se  rendre 
ce  témoignage  d'avoir  eu,  depuis  son  élection  au  Géné- 
ralat,  le  plaisir  de  visiter  tous  ses  confrères  de  France. 
Le  moment  était  venu  de  satisfaire,  par  une  visite  régle- 
mentaire, l'impatience  bien  légitime  de  ses  fils  d'Amé- 
rique. Il  laissa  donc  le  soin  de  le  remplacer  au  bon  Père 
Souques,  et,  le  2  mai,  accompagné  d'un  confrère,  il 
quittait  Vourles  et  partait  pour  le  Canada. 

Avant  de  quitter  ses  chers  enfants  de  France  il  avait  la 
joie  d'annoncer,  à  tous  les  membres  de  la  Communauté, 
une  nouvelle  qui,  disait-il,  ne  pouvait  manquer  de  leur 
être  très  agréable.  Depuis  trois  ans,  en  effet,  l'institut  était 
privé  de  l'avantage  d'avoir  un  Cardinal  protecteur  à  Ro- 
me, par  suite  de  la  longue  maladie  du  Card. Howard,  mort 
d'ailleurs  l'année  précédente..  Notre  Saint  Père  le  Pape 
•avait  bien  voulu  exaucer  nos  vœux  et  nommer  Son  Emi- 
nence  le  Cardinal  Vincent  Vannutelîi  notre  Cardinal  pro- 
tecteur. Avec  quelle  vérité  le  P.  Lajoie  pouvait  recom- 
mander à  ses  enfants  la  reconnaissance  à  Dieu  pour  ce 
choix  providentiel!  Plus  que  personne,  lui-même,  vingt 
ans  plus  tard,  devait  être  l'objet  d'une  sollicitude  parti- 
culière de  la  part  du  nouvel  élu.  Dieu  témoigne  parfois 
combien  lui  sont  agréables  les  sentiments    de  gratitude 
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qu'on  sait  lui  exprimer.  Et  que  Dieu  accorde  encore  de 
longs  jours  à  l'Éminentissime  Prélat  qui  malgré  ses  qua- 
tre-vingt-neuf ans  jouit  toujours  d'une  robuste  santé  et 
nous  prodigue  les  marques  de  sa  haute  bienveillance. 

Le  25  août  de  cette  année  1893  amenait  le  premier  cen- 
tenaire de  la  naissance  de  notre  vénéré  Fondateur,  le 
Père  Querbes.  Ce  jour  fut  particulièrement  consacré  à 
l'action  de  grâces,  par  les  retraitants  de  Saint-Angeau. 
Sur  l'avis  du  Supérieur  général,  il  en  fut  de  même  de  l'un 
des  jours  de  la  retraite  annuelle  dans  les  différentes  obé- 
diences. 

Vers  ce  même  temps  le  P.  Supérieur  reprenait  le  che- 
min de  l'Europe,  après  avoir  passé  près  de  quatre  mois 
dans  les  provinces  d'Amérique,  visitant  tour  à  tour  ses 
confrères  du  Canada  et  des  Etats-Unis,  leur  adressant  fré- 
quemment la  parole,  traitant  des  affaires  très  importantes 
avec  les  conseils  d'administration,  et  présidant  les  retrai- 
tes annuelles.  Celle  de  Joliette  eut  lieu  du  24  au  31  juillet. 
.Ce  dernier  jour  était  bien  propre  à  réveiller  dans  l'âme 
du  vénéré  Père  Lajoie  des  souvenirs  lointains  et  toujours 
bien  doux.  Aussi  fut-il  heureux  de  constater  que  si  en 
1847,  le  31  juillet  il  n'y  avait  pour  ouvrir  le  noviciat  que 
trois  religieux  venus  de  France  et  sept  novices  dont  deux 
seulement  survivaient  alors.  Frère  Vadeboncœur  et  lui- 
mêm.e,  l'assistance  à  cette  retraite  de  1893,  réunissait  au 
moins  250  religieux  et  novices.  De  tout  son  cœur  il  bénit 
Dieu  de  lui  ménager  de  telles  consolations. 

En  effet,  à  mesure  que  les  années  de  son  gouvernement 
s'écoulaient,  la  prospérité  de  l'Institut  sous  son  heureuse 
impulsion,  apparaissait  de  plus  en  plus  visible.  La  Direc- 
tion Générale,  si  on  peut  appeler  ainsi  le  conseil  du  P.  Su- 
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périeur  à  cette  époque,  est  la  première  à  présenter  ce 
signe  manifeste  par  îe  caractère  même  de  TAnnuaire  qui 
est  son  œuvre  propre.  Celui  de  1894  nous  en  fournit  la 
preuve.  Il  s'ouvre,  en  effet,  par  une  lettre  circulaire  re- 
marquable dans  laquelle  le  P.  Lajoie  traite  un  sujet  d'une 
manière  aussi  élevée  que  pratique  :  celui  de  l'Instruction 
et  de  l'Éducation  chrétienne  de  l'enfance  et  de  la  jeunes- 
se. Après  un  commentaire  clair  et  sobre  de  la  parole  du 
Sauveur  à  ses  disciples  :  «  Je  vous  ai  choisis  pour  que 
vous  alliez,  que  vous  portiez  du  fruit  et  que  ce  fruit  de- 
meure »,  il  dit  les  moyens  de  réaliser  cette  divine  mission 
du  Catéchiste.  Il  les  réduit  à  trois  :  prière,  préparation 
sérieuse  de  la  classe,  surtout  celle  du  catéchisme,  enfin 
le  bon  exemple.  Le  tableau  des  promotions  des  diverses 
provinces  est  très  consolant  :  vingt-cinq  nouveaux  reli- 
gieux se  sont  enrôlés,  en  cette  même  année  1894,  sous  la 
bannière  de  Saint  Viateur,  tandis  que  deux  cent  trente 
adolescents  au  moins  se  préparent  dans  la  retraite,  par 
l'étude  et  les  exercices  de  piété  à  renforcer  la  petite  ar- 
mée de  Saint  Viateur.  L'œuvre  du  Noviciat,  bénie  de 
,Dieu,  permet  ces  développements  et  donne  les  plus  ré- 
confortantes espérances.  Quant  aux  écoles  de  France,  le 
nombre  des  élèves  qui  les  fréquentent,  leurs  succès  dans 
les  divers  examens,  mieux  encore  les  exemples  édifiants 
de  vertu,  la  fréquentation  plus  assidue    des  sacrements 
sont  autant  de 'preuves  de  leur  réelle  prospérité.  Pour  ce 
qui  est  de  nos  écoles  d'Amérique,  c'est  la  presse  elle- 
même  qui  par  l'organe  de  ((  l'Étoile  du  Nord  »  publiait, 
le  23  juillet  1894,  le  plus  éclatant  témoignage  de  leur  va- 
leur éducatrice.  Que  ne  pouvons-nous  suivre  le  narrateur 
dans  une  ((  visite  »    qu/il   fit   à   YExposiîion  scolaire  de 
Jolieite  ! 
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La  Confrérie  de  l'Ange  Gardien  prospérait  d'une  ma- 
nière non  moins  satisfaisante.  Plus  de  60.000  associés 
nouveaux  s'y  étaient  fait  inscrire  dans  les  trois  dernières 
années,  doublant  ainsi  le  chiffre  des  inscrits  au  registre 
de  la  confrérie  de  Camonil.  Celle  nouvellement  établie 
au  Canada,  marchait  à  grands  pas  dans  la  voie  de  ses 
aînées.  Un  bien  réel  s'opérait  donc  déjà,  que  manifes- 
taient les  plus  touchants  récits  des  faveurs  obtenues  par 
l'entremise  des  Saints  Anges.  Le  bulletin  de  VAnge  Gar- 
dien comptait  environ  sept  mille  abonnés  :  L'Eco/e  et  la 
Famille  multipliait  aussi  ses  lecteurs  et  ses  productions. 
Le  dernier  charmant  petit  livre  édité  par  son  Directeur, 
Les  Fleurs  du  Bien  faisait  dire  à  quelqu'un  :  "si  j'étais 
assez  riche,  j'inonderais  de  ces  fleurs,  l'univers  entier  )). 
L'année  scolaire  1894-1895  fut  surtout  marquée  par  la 
préparation  du  chapitre  qui  devait  se  réunir  aux  vacances 
suivantes  et  qui  sera  l'un  des  plus  importants  dans  les 
destinées  de  l'Institut  et  le  généralat  du  P.  Lajoie.  Aussi 
le  Père  Supérieur  le  prépara-t-il  avec  le  plus  grand  soin. 
Dès  le  3  mars,  il  en  informe  tous  ses  religieux  et,  en  vue 
d'en  dresser  le  programme,  il  les  invite  à  lui  faire  parve- 
nir leurs  observations  dans  le  plus  court  délai  possible 
afin  que  le  programnie,  définitivement  établi  par  la  Direc- 
tion Générale,  puisse  être  expédié  aux  majeurs  dès  la 
première  quinzaine  de  mai.  En  effet,  ce  programmée  fut 
remis  à  ses  destinataires  le  28  m.ai  1894;  le  Père  général, 
en  le  leur  communiquant,  leur  en  recommandait  l'étude 
attentive  et  leur  demandait  instamment  la  prière  pour 
obtenir  les  lumières  et  l'assistance  divines. 

Le  Chapitre  s'ouvrit  le  15  août  1895  dans  notre  maison 
d'Oullins,  4,  chemin  Jacquart.  L'article  touchant  la  Di- 
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rection  générale  fut  la  question  maîtresse  de  cette  réu- 
nion. Il  ne  s'agissait,  en  effet,  de  rien  moins  que  de  déga- 
ger le  Supérieur  e^  la  Direction  générale  de  toute  admi- 
nistration particulière.  De  plus,  supposé  admis  ce  prin- 
cipe, il  fallait  pour  en  rendre  efficace  la  réalisation,  sépa- 
rer les  deux  administrations  générale  et  provinciale,  et 
trouver  pour  l'une  ou  pour  l'autre  un  nouveau  siège  où 
pût  agir  librement  l'administration  déplacée.  On  devine 
combien  ces  questions  devaient  intéresser  et  même  ani- 
mer les  esprits  :  les  uns,  partisans  des  traditions  les  plus 
respectables,  invinciblement  attachés  à  la  Maison  Mère, 
comme  siège  de  la  province  et  comme  résidence  du  Su- 
périeur général,  les  autres  non  moins  attachés  peut-être 
aux  traditions  mais  plus  soucieux  encore  d'assurer  le  dé- 
veloppement de  la  Congrégation. 

L'opinion  du  reste  était  depuis  longtemps  préparée.  Le 
chapitre  de  1885  avait  déjà  exprimé  ((  le  désir  qu'on  s'oc- 
cupât au  plus  tôt  des  moyens  d'installer  ailleurs  qu'à 
Vourîes  la  Direction  générale  ))^  Un  immeuble  acquis  à 
Paris,  en  1893,  le  n°  15  de  la  rue  Niger,  situé  à  côté  de 
notre  Ecole  Saint-Michel,  pouvait  servir  à  cet  effet.  Le 
Supérieur  général  avait  demandé  et,  le  11  août  1894,  ob- 
tenu de  Rome  l'autorisation  de  déroger  à  l'article  XVllî 
de  nos  statuts.  Aussi  a  après  mûre  délibération  »  le  Cha- 
pitre de  1895  pouvait  décider  : 

Art.  I.  —  ((  La  Direction  générale  de  l' Institut  sera  dé- 
gagée de  toute  administration  particulière  ».  Suivaient 
cinq  articles  relatifs  à  son  organisation.  Le  septième  dé- 
crétait son  transfert  de  Vourles  à  Paris. 

Ces  dispositions  devaient  être  mises  en  vigueur  a  le 
plus  tôt  possible  ».  Pour  plusieurs  raisons,    dont  l'une 
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principale  :  la  permission  de  Rome,  la  Direction  générale 
fut  obligée  de  surseoir  à  son  départ  pour  la  capitale. Mais, 
attendu  qu'on  avait  non  loin  de  Vourles,  une  propriété 
et  une  maison  toutes  prêtes  à  la  recevoir,  dès  le  commen- 
cement de  septembre,  elle  quittait  le  berceau  de  la  Com- 
munauté où  le  Père  Paiîhès  était  nommé  Provincial,  et 
allait  s'installer  à  Ouîlins. 

Son  séjour  ne  devait  pas  y  être  de  longue  durée.  Elle 
se  hâta  de  remplir  les  formalités  requises  pour  son  trans- 
fert à  Paris  et,  en  juillet  1896,  elle  pouvait  com.mencer  les 
travaux  d'installation.  Le  16  novembre  cette  installation 
devenait  un  fait  accompli. 

Deux  œuvres  très  importantes  furent  attachées  à  la  Di- 
rection générale  et  devaient  la  suivre  à  Paris  :  un  scolas- 
ticat  et  l'œuvre  de  l'Ange  Gardien. 

Le  scolasticat  fut,  en  effet,  ouvert  peu  après,  sur  des 
bases  sans  doute  restreintes,  mais  avec  l'espoir  de  les 
élargir  bientôt.  Il  était  destiné  à  la  formation  cléricale  des 
sujets  choisis  par  les  Di.^crétoires  provinciaux  en  vue  du 
Sacerdoce. 

C'est  en  vue  d'alléger  les  charges  qu'allait  assumer  la 
nouvelle  Direction  générale,  que  celle-ci  s'attacha  aussi 
l'œuvre  de  l'Ange  Gardien.  Cette  œuvre  continua  pour- 
tant à  fonctionner  à  Ouîiins  jusqu'à  ce  que,  par  suite  de 
circonstances  diverses,  elle  vint,  elle  aussi  se  fixer  à  Pa- 
ris. Mais  nos  vénérés  supérieurs  n'étaient  déjà  plus  là. 

Cependant  la  Direction  générale,  détachée,  séparée  de 
toute  administration  immédiate  des  provinces,  ayant  un 
siège  distinct  de  tout  autre,  pouvait  désormais  s'occuper 
uniquement,  comme  son  nom  déjà  l'indiquait  clairement, 
de  la  Direction  générale  de  l'Institut.  Progrès  immense  et 
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dû  sans  nul  doute  à  Tinitiative  et  à  la  persévérance  de 
celui  qui,  depuis  son  arrivée  en  France,  avait  eu  constam- 
ment les  yeux  tournés  vers  cet  objectif  important. 

*  * 

Nous  voilà  un  peu  loin  du  Chapitre  de  1895. La  question 
de  la  Direction  générale,  quoique  de  première  importance 
n'avait  pas  cependant  épuisé  le  programme  de  rassem- 
blée. Venait  en  second  lieu,  la  question  du  noviciat  uni- 
que. Depuis  plusieurs  années,  ce  sujet  hantait  les  esprits 
soucieux  du  développement  de  l'Institut.  Ce  n'est  pas 
sans  quelque  tristesse,  en  effet,  que  les  supérieurs  consta- 
taient que  l'état  des  noviciats,  du  moins  en  France,  ne 
répondait  pas  aux  exigences  des  règles  canoniques  de 
ces  maisons  de  formation. 

Il  en  était  un  peu  de  nos  noviciats  dans  nos  provinces 
Teipectives,  comme  de  la  Direction  générale  à  Vourles. 
Eût-on  laissé  nos  supérieurs  dans  la  maison  étroite  qu'ha- 
bitait la  Direction  provinciale,  on  n'eût  jamais,  ou  qu'im- 
parfaitement, obtenu  le  résultat  rêvé.  Il  fallait  de  même 
sortir  les  novices  de  la  proximité  de  leurs  jeunes  frères, 
les  juvénistes.  Par  une  résolution  hardie  pour  l'époque 
et  ((  nonobstant  toutes  les  dispositions  contraires  des  cha- 
pitres précédents  et  tous  usages  établis,  le  noviciat  des 
Clercs  de  Saint- Viateur,  déclara  le  Chapitre  (art.  IX),  sera 
fait  désormais  conformément  aux  statuts  de  la  Société  ». 
En  conséquence  le  Chapitre  reconnut  (d'opportunité  d'un 
noviciat  unique  pour  les  provinces  de  France,  et  laissa  à 
la  Direction  générale  le  soin  de  l'étabKr  quand  elle  le 
jugerait  possible  )).  Ce  moment  ne  devait  pas  se  faire 
longtemps  attendre.  En  effet,  même  avant  le  départ  de 


la  Direction  générale  pour  Paris,  s'inaugurait  à  Oullins, 
en  octobi-fe  1896,  avec  le  Père  Coutu  pour  Directeur,  le' 
noviciat  unique  de  France  où  les  provinces  de  Vourles, 
de  Rodez  et  des  Ternes  envoyaient  leurs  jeunes  sujets 
pour  leur  formation  religieuse. 

Ainsi  se  réalisait  la  seconde  grave  décision  prise  par  le 
Chapitre  général.  On  en  concevait,  et  avec  raison,  les  plus 
grandes  espérances.  De  fait,  cette  oeuvre  dura,  jusqu'au 
jour  où  une  loi  inique,  donnant  à  tous  la  liberté  complète 
d'association  la  refusait  uniquement  à  ceux  qui  voulaient 
vivre  de  la  vie  religieuse,  a  O  Liberté,  aurait  pu  répéter 
le  P.  Lajoie,  que  de  crimes  on  commet  en  ton  nom!  )>. 
Mais  nous  aurons  encore  hélas!  à  revenir  sur  ces  tristes- 
ses. Jouissons  un  instant  du  bien  qui  se  faisait  dans  la 
paix  de  cette  sainte  maison,  elle  vit  bien  des  actes  méri- 
toires,  héroïques  aux  yeux  de  Dieu.  Là  se  formèrent  des 
générations  de  religieux,  une  élite  d'éducateurs  apôtres, 
aujourd'hui  titulaires  des  principaux  établissements  de 
l'Institut.  Là  aussi  continua  de  fonctionner  l'œuvre  de 
l'Ange  Gardien,  bulletin  et  confrérie,  qui  faisait  rayon- 
ner au  loin  la  dévotion  aux  Saints  Anges  et  où  se  con- 
centraient les  preuves  chaque  jour  plus  touchantes  et  plus 
nombreuses  des  bienfaits  Angéliques. 

1895-1900.  Tandis  que  se  réalisaient  ainsi  déjà  les 
deux  grandes  idées  du  P.  Lajoie,  celui-ci  songeait  à  orga- 
niser son  Conseil.  Le  21  octobre  1895,  promulgant  les  dé- 
cisions du  Chapitre,  il  portait  aussi  à  la  connaissance  des 
membres  de  l'Institut,  la  composition  de  la  Direction  gé- 
nérale. Outre  le  Supérieur  général  et  son  Vicaire,  le  Père 
Souques,  élus  par  le  Chapitre,  elle  comprenait,  comme 
conseillers  le  P.Corcoran,  le  Fr.  Béai,  et  comme  secrétaire 
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le  Fr.  Marcorelle.  Au  mois  de  janvier  suivant,  elle  se  com- 
plétait par  la  nomination  du  Fr.  Buchon,  honoré  en  outre 
du  titre  de  Visiteur  pour  les  trois  provinces  de  France. Tel 
est  le  nom  des  religieux  qui,  à  l'exception  du  P.  Corco- 
ran,  nommé  quelques  années  plus  tard  provincial  de 
Chicago,  assisteront  tous,  jusqu'à  leur  mort,  le  P.  Lajoie 
de  leurs  conseils.  Ils  partageront  avec  lui  les  joies  de  la 
prospérité  et  aussi  les  angoisses  d'années  bien  cruelles. 
Ils  l'aideront  à  porter  le  lourd  fardeau  de  son  généralat 
et  les  responsabilités  de  la  charge  commune.  Ils  le  sui- 
vront longtemps  dans  la  vie,  mais  le  précéderont  tous 
dans  la  tombe,  laissant  comme  une  colonne  vivante  l'au- 
guste vieillard  braver  l'effort  des  tempêtes,  résister  aux 
fureurs  des  persécutions  et  aux  bravades  d'impitoyables 
envahisseurs.  Sans  diminuer  la  gloire  du  chef,  ils  eurent 
tous,  dans  leur  emploi  respectif,  un  mérite  indiscutable 
fait  de  leur  valeur  personnelle  et  d'une  expérience  con- 
sommée. 

S'étant  ainsi  constitué  un  conseil  stable,  le  P.  Sup.  gé- 
néral pouvait  sans  inconvénient  quitter  sa  résidence  pour 
visiter  les  maisons  de  l'institut.  Tandis  qu'il  était  encore 
à  Oullins  il  voulut  revoir  la  maison  de  Vourles.  Au  prin- 
temps suivant  il  visitait  les  Ternes,  puis  Rodez,  accom- 
pagné du  Fr.  Visiteur  qui  faisait  tour  à  tour  concourir 
Novices  et  Juvénistes  des  trois  provinces,  s'assurait  de  la 
bonne  marche  de  chacune  de  ces  importantes  maisons 
de  formation  et  pouvait  avec  bonheur  constater  de  part 
et  d'autre  bonne  volonté  et  sage  direction. 
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* 
*  * 

L'année  1897  fut  spécialement  consacrée  à  la  visite  des 
provinces  d'Amérique.  Dans  sa  circulaire  du  28  avril  le 
P.  Général  faisait  connaître  le  motif  de  ce  voyage.  La 
raison  principale  fut  bien  sans  doute  d'ordre  canonique. 
L'obligation  n'était  pourtant  pas  urgente  et  aurait  permis 
de  différer  la  visite  encore  d'un  an.  Mais  une  occasion 
tout  à  fait  extraordinaire  obligeait  en  quelque  sorte  le 
P.  Supérieur  à  l'entreprendre  cette  année-là  même  : 
c'était  le  cinquantenaire  de  la  fondation  de  l'obédience 
du  Canada  et  celui  du  Collège  de  Joliette. 

Dans  cette  circulaire  commune  le  Père  Général  fait 
l'historique  de  cette  double  fondation  :  En  ce  solennel 
anniversaire,  disait-il,  il  se  trouvait  l'unique  survivant  des 
sept  premiers  novices  réunis  à  Joliette  lors  de  la  première 
retraite,  en  août  1847.  Qui  donc  aurait  pu  mieux  que  lui 
raconter  les  lointaines  origines  canadiennes  de  l'Institut? 
Nous  ne  pouvons  que  lui  être  reconnaissants  de  cette 
page  écrite,  on  le  sent,  avec  un  cœur  ému,  une^me  pal- 
pitante, elle  P.ussi:  de  gratitude  envers  la  Providence  qui 
depuis  cinquante  ans  avait  si  visiblement  béni  l'œuvre 
des  Bourget  et  des  Champagneur.  Il  s'oubliait  seulement 
lui-même;  d'autres  se  garderont  d'en  faire  autant;  car 
après  avoir  fêté  le  cinquantenaire  du  collège  et  de  la  pro- 
vince ils  auront  bien  soin  de  fêter  aussi  les  noces  d'or  du 
novice  survivant  de  1847. 

Tels  étaient  donc  les  motifs  de  ce  long  voyage.  Le  dé- 
part se  fit,  le  15  mai,  par  la  Gascogne,  du  Havre  à  New- 
York.  Le  P.  Général  eut  pour  compagnon  le  P.  Corcoran 
qui  devait  l'assister  dans  le  cours  de  ses  visites  canoniques 


-  85  - 


et  le  Fr.  Guillermain,  représentant  les  provinces  de  Fran- 
ce aux  fêtes  inoubliables  de  ces  glorieux  anniversaires. 

Malgré  les  puissants  attraits  qui  auraient  plutôt  entraîné 
le  P.  Lajoie  vers  le  Canada,  la  province  de  Chicago  fut 
la  première  à  recevoir  sa  visite. 

Cette  fondation  comptait  environ  trente  ans  d'existen- 
ce. En  1864,  Monsieur  Côté,  curé  de  Bourbonnais  (Illinois) 
demandait  au  P.  Champagneur,  deux  frères  pour  fonder 
une  école  dans  sa  paroisse.  Après  un  échange  de  vues, 
ce  fut  un  prêtre  et  deux  autres  religieux  qui,  en  1865,  re- 
çurent mission  de  partir  pour  les  États-Unis  :  le  P.  Beau- 
doin  prenait,  à  la  place  de  M.  Côté  lui-même,  le  gouver- 
nement de  la  paroisse  et  les  Frères  Martel  et  Bernard 
fondaient  Técole. 

Les  débuts  ici  et  là  furent  d'abord  modestes,  mais  les 
progrès  se  manifestèrent  bientôt  et  devinrent  continus, 
si  bien  qu'en  1882,  année  de  la  visite  du  P.  Gonnet  au 
Canada,  la  fondation  d'une  province  aux  États-Unis  fut 
officiellement  résolue  et  le  P.  Fournier  désigné  comme 
premier  supérieur.  A  la  charge  de  provincial,  celui-ci  dut 
joindre  la  fonction  de  Directeur  du  Noviciat  dans  un  mo- 
deste bâtiment  qui  consistait  en  une  maisonnette  en  bois, 
situéè  non  loin  du  collège.  En  1885,  le  Père  Fournier  al- 
lait se  fixer  à  Chicago,  où  il  prenait  la  Direction  de  l'École 
de  la  Cathédrale  et  préparait  l'établissement  du  Noviciat 
dans  une  belle  propriété  achetée  dans  la  banlieue  de  la 
ville.  Là  surgit  bientôt  une  vaste  construction,  dont  les 
novices  purent  prendre  possession  en  janvier  1893.  Cette 
même  année  le  collège  était  en  pleine  prospérité  avec 
deux  cents  élèves  pensionnaires  qui  venaient  y  recevoir 
une  instruction  aussi  solide  que  chrétienne;  et  lorsque, 
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en  1897,  le  P.  Lajoie  vint  visiter  la  province,  celle-ci 
comptait  trente  quatre  religieux,  occupés  à  diriger  avec 
un  noviciat  déjà  nombreux,  un  collège  de  plus  en  plus 
prospère,  une  école  paroissiale  de  500  élèves  et  les  quatre 
cures  de  St-Viateur  (Chicago),  de  Manteno,  Bourbonnais 
et  de  Ste-Marie. 

Ce  sont  ces  divers  établissements  qui  reçurent  et  tour  à 
tour  fêtèrent  les  distingués  visiteurs.  Partout  l'accueil  fut 
chaleureux,  les  réceptions  enthousiastes.  Tout  cependant 
ne  se  bornait  pas  à  des  manifestations  glorieuses.  Aidé 
de  son  vénéré  assistant,  le  P.  Général  n'oubliait  pas  le 
but  canonique  de  son  voyage.  De  visu  et  de  auditu,  il  put 
constater  le  bon  esprit  du  personnel  :  maîtres  et  élèves, 
la  piélé  de  ceux-ci,  l'union  de  ceux-là,  le  tout  admirable- 
ment couronné  par  les  bénédictions  d'en  Haut.  Quelques 
paroles  de  l'Archevêque  de  Chicago  prononcées  dans  une 
audience  que  Sa  Grandeur  voulut  bien  accorder  au  Supé- 
rieur Général  et  à  ses  assistants,  confirmèrent  pleinement 
le  jugement  que  ceux-ci  avaient  acquis  de  la  Province  : 
((  Les  disciples  de  Saint  Viateur  croissent  et  se  multipiient 
dans  mon  diocèse,  dit  Mgr  Feehan.  J'en  suis  heureux. 
Leur  œuvre  est  belle,  c'est  celle  de  l'Église.  Le  salut  nciîs 
viendra  de  l'éducation  chrétienne  donnée  à  l'enfance.  Le 
succès  de  cette  œuvre  m'est  à  cœur...  ». 

* 

Ceci  se  passait  dans  la  première  quinzaine  de  juin,  et 
le  22  était  le  jour  fixé  pour  le  Cinquantenaire  du  collège 
de  Joliette.  Il  fallait  donc  se  hâter  et  se  dérober  aux  affec- 
tueuses étreintes  des  confrères  de  Chicago  pour  se  rendre 
en  Canada,  où  les  cœurs  étaient  non  moins  impatients 
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de  saluer  l'enfant  illustre,  en  même  temps  que  le  Supé- 
rieur bien-aimé  :  le  Père  Lajoie. 

Rien  ne  manqua  pour  faire  de  ce  glorieux  anniversaire 
des  fêtes  resplendissantes  et  inouïes  dans  nos  annales. 
Nous  avons  signalé  la  circulaire  écrite  par  le  P.  Lajoie 
pour  annoncer  son  voyage  au  Canada  et  le  motif  de  ce 
déplacement  avancé.  Ce  fut  le  deuxième  signal  d'un 
mouvement  qui  devint  bientôt  général.  Le  premier  coup 
de  clairon  avait  été  donné  quelques  mois  auparavant  par 
xm  homme  dont  l'autorité  était  immense,  le  nom  infini- 
ment populaire  à  Joliette  et  dans  tout  le  Canada,  un  hom- 
me qui  fut  le  véritable  animateur  de  ces  fêtes  inoubliables 
et  partagea,  avec  le  P.  Lajoie,  son  ancien  maître,  les  plus 
vives  acclamations,  les  ovations  les  plus  sympathiques  et 
les  plus  enthousiastes.  Nous  avons  nommé  le  R.  P.  Beau- 
dry.  C'est  lui,  qui  dès  le  21  octobre  1896  adressait  aux 
anciens  professeurs  et  élèves  l'invitation  chaleureuse  à 
venir  assister  aux  fêtes  jubilaires  de  leur  Aima  Mater.  II 
se  faisait  ainsi  le  porte-voix  d'un  comité  organisateur  par- 
mi les  membres  duquel  figuraient  avec  honneur  les  noms 
du  R.  P.  Ducharme,  provincial,  du  R.  P.  Roberge,  préfet 
des  études  du  Collège,  du  R.  P.  Foucher;  celui-ci  remplis- 
sait les  fonctions  de  secrétaire.  ^ 

Quelques  jours  après  partait  de  Montréal  une  double 
circulaire  du  P.  Ducharme  :  La  première,  du  9  mai  1897, 
était  un  chant  de  reconnaissance  à  Dieu  d'abord,  et  aux 
pieux  fondateurs,  le  vénéré  P.  Querbes,  le  saint  évêque 
Bourget,  le  grand  citoyen  M.  JoKette,  les  FF.  Champa- 
gneur,  Fayard  et  Chrétien.  ((  Nous  prions  le  Seigneur, 
continuait-il,  de  vouloir  bien  agréer  comme  tribut  de  gra- 
titude tous  les  travaux  accomplis  au  nom  de  l'Institut  par 
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les  527  Clercs  de  Saint  Viateur  qui  ont  fait  des  vœux  dans 
notre  province,  la  somme  d'instruction  chrétienne  distri- 
buée par  eux  aux  45.000  enfants  que  nous  avons  dû  rece- 
voir dans  nos  différentes  écoles  depuis  50  ans.  »  Et  pour 
illuminer  ce  tableau  il  offrait  de  plus  la  fondation  de  la 
jeune  province  de  Chicago,  auréolée  des  plus  belles  espé- 
rances. La  deuxième  annonçait  comme  insignes  faveurs, 
les  Indulgences  accordées  par  le  Souverain  Pontife  et 
comme  conséquence  la  permission  accordée  par  les  Évê- 
ques  de  donner  tout  l'éclat  possible  à  ces  fêtes. 

Le  Jubilé  s'ouvrit  à  Montréal  par  une  belle  démonstra- 
tion dans  l'église  du  Saint  Enfant  Jésus,  le  28  mai,  jour 
du  cinquantième  anniversaire  de  l'arrivée  des  trois  pre- 
miers clercs  de  Saint- Viateur  à  Joliette.  Ce  même  jour 
dans  l'Église  paroissiale  de  Joliette  et  dans  tous  les  éta- 
blissements de  la  province  «  eurent  lieu  de  belles  solen- 
nités marquées  partout  non  seulement  par  la  Communion 
générale  des  élèves  mais  encore  par  de  nombreuses  com- 
munions des  populations  qui  s'unirent  de  cœur,  et  assis- 
tèrent en  foule  aux  pieuses  cérémonies.  » 

Ces  manifestations,  quoique  générales,  n'étaient  qu'un 
prélude  de  ce  qui  devait  se  passer  un  mois  après  au  chef- 
lieu  du  diocèse.  Dans  l'intervalle,  îc  R.  P.  Laioie  arrivai 
à  Montréal  en  compagnie  du  P.  Corcoran,  du  Fr.  Guiller- 
main,  et  du  P.  Dugas,  représentant  la  province  de  Chica- 
go. Aussitôt  après,  commencèrent  les  fêtes  du  jubilé  du 
Collège.  Elles  durèrent  trois  jours,  les  22,  23  et  24  juin, 
et  furent  un  véritable  triomphe  pour  VAlma  Mater,  la 
province  de  Montréal  et  pour  la  personne  dé  leurs  supé- 
rieurs, anciens  ou  actuels.  Celle  du  vénéré  F^ère  La  joie, 
s'auréola  d'un  lustre  particuher  qu'aimèrent  à  mettre  en 
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relief  les  divers  orateurs  de  ces  brillantes  journées. 

Citons,  entre  autres,  le  Dr  Drainville,  ancien  élève,  qui 
prit  spécialement  la  parole  pour  saluer,  au  nom  de  ses 
anciens  condisciples  la  personne  vénérée  du  T.  R.  P.  La- 
joie,  Supérieur  général  des  Clercs  de  Saint- Viateur.  Com- 
me le  disait  très  bien  Fauteur  du  compte-rendu  de  ces 
fêtes,  cette  adresse  exprimait  parfaitement  toute  l'affec- 
tion que  gardent  dans  leur  cœur,  pour  la  personne  du 
T.  R.  P.  Général,  tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de 
vivre  près  de  lui.  La  ville  de  Joliette,  à  laquelle  il  prodi- 
gua, trente  années  durant,  les  trésors  de  son  zèle,  les 
professeurs,  les  élèves  dont  il  fut  le  supérieur,  les  curés 
voisins  qui  partagèrent  son  amitié,  purent  se  réjouir  de 
cet  éloge.  M.  l'abbé  O.  Gadoury  eut  quelques  paroles 
aussi  délicates  que  justes  pour  la  personne  du  P.  Lajoie. 
Après  avoir  fait  un  éloge  bien  senti  de  Tancien  curé  de 
Joliette  :  «  Je  ne  suis  pas  étonné,  ajouta-t-il,  de  voir  le 
P.  Lajoie  devenu  supérieur  de  sa  Communauté,  car  le 
monde  appartient  aux  silencieux.  11  devait  être  béni  :  il 
est  de  la  race  de  ceux  qui  gouvernent,  Generatia  recto- 
rum  benedicetur  ». 

C'est  encore  le  P.  Lajoie  que  M.  Tabbé  J.  Bonin 
louait  d'avoir  ((  consolidé  l'édifice  intellectuel  du  Collège 
par  son  talent,  sa  sagesse  et  sa  prudence  comme  il  avait 
admirablement  dirigé  sa  paroisse  dont  tous  les  enfants  le 
considèrent  et  l'acclament  comme  un  père.  » 

Les  orateurs  avaient  beaucoup  et  bien  parlé  de  leur 
cher  et  vénéré  compatriote.  A  son  tour  et  avec  un  tact 
parfait  celui-ci  fit  à  plusieurs  reprises,  entendre  sa  voix 
pour  dire  sa  joie,  son  bonheur,  sa  reconnaissance,  et  à 
tous  un  aimable  merci. 
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Le  dernier  jour  de  ce  solennel  triduum,  après  l'Évan- 
gile d'une  messe  célébrée  pour  commémorer  les  défunts, 
il  ((  rappela  dans  une  touchante  allocution  le  souvenir  de 
ceux  qui  avaient  présidé  au  berceau  et  aux  destinées  de 
la  Communauté  et  qui  dorment  leur  dernier  sommeil. 
((  Leur  tâche  fut  ardue,  ajouta-t-il.  Ils  ne  reculèrent  pas 
devant  le  travail.  Et  le  ciel  a  versé  sur  leurs  œuvres 
l'abondante  pluie  de  ses  grâces.  Remercions-le  avec 
amour  de  sa  miséricordieuse  protection.  Pensons  à  eux, 
accordons-leur  un  souvenir  du  cœur.  » 

L'après-midi  de  cette  mémorable  journée  fut  consacrée 
à  la  distribution  des  prix  aux  élèves  du  Collège.  Le  P.  Gé- 
néral y  assistait.  Sur  l'invitation  du  P.  Beaudry,  il  se  leva 
aux  acclamations  de  toute  l'assistance.  Avant  de  rendre 
à  leurs  pères  et  mères,  ces  enfants  dont  le  Collège  s'était 
constitué  le  gardien,  il  voulut  donner  aux  parents  et  aux 
élèves  de  précieux  conseils.  Dictées  par  l'expérience  et 
la  charité  les  paroles  du  T.  R.  Père  Général  trouvèrent 
un  écho  fidèle  dans  toutes  les  âmes. 

Avec  cette  cérém.onie  prenaient  fin  les  fêtes  jubilaires 
du  Collège.  Combien  l'âme  du  P.  Lajoie  dut  être  réjouie 
de  ce  spectacle  dont  il  avait  été,  trois  jours  durant,  le 
témoin  et  le  héros;  d'autre  part  quelles  actions  de  grâces 
les  Clercs  de  St-Viateur,  ses  fils,  rendaient  à  Dieu  qui 
avait  donné  au  P.  Général  le  courage  d'affronter  malgré 
ses  soixante-dix  ans  le  voyage  d'outre-mer.  Dans  leur 
âme,  ils  priaient  encore  l'Auteur  de  tout  bien  de  pouvoir 
le  ramener  un  jour  à  leur  Aima  Mater,  pour  y  célébrer, 
en  de  nouvelles  fêtes,  les  noces  de  diamant  du  Collège 
et  du  bien-aimé  Supérieur  Général. 
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Telles  furent  les  fêtes  du  Collège.  Un  mois  après  un 
nouveau  triduum  fut  célébré  pour  solenniser  les  noces 
d'or  de  la  Province,  elles  furent  suivies  elles-mêmes  de 
celles  du  Père  La j aie.  Marquées  par  de  semblables  ré- 
jouissances et  actions  de  grâces,  elles  furent  le  digne 
couronnement  de  la  retraite  annuelle  des  religieux.  La 
voix  des  évêques  s'y  était  unie  à  la  voix  des  représentants 
d'autres  Congrégations  religieuses  pour  faire  ressortir  en 
présence  de  tous  les  membres  de  la  province,  de  nom- 
breux amis  et  de  la  population  sympathique  de  Joliette 
les  mérites  des  Clercs  de  Saint- Viateur.  Celui  qui  en  1847 
participait  à  la  première  retraite  prêcnée  dans  l'humble 
cellule  que  les  visiteurs  pourraient  contempler  encore 
aujourd'hui  comme  une  relique  des  temps  passés,  celui 
qui,  pendant  plus  de  trente  ans,  avait  été  l'âme  de  cette 
portion  chérie  de  la  Congrégation  de  St- Viateur,  devait 
ici  plus  que  jamais  être  à  l'honneur,  il  y  fut,  et  cela  autant 
par  les  ovations  spontanées  de  ses  compatriotes  et  de  ses 
chers  enfants  que  par  la  voix  éloquente  du  P.  Ducharme, 
provincial,  qui  redit  en  termes  excellents  les  titres  du 
P.  Lajoie  à  l'admiration,  à  l'affection  de  tous. 

Le  Collège  de  Rigaud,  dont  les  élèves  déjà  rentrés  des 
vacances  avaient  repris  le  cours  des  études,  voulurent 
posséder  pendant  quelques  jours  celui  qui  devait,  répon- 
dant à  une  délicate  adresse,  protester  de  son  affection 
spéciale  pour  le  collège  Bourget.  Aussi  avec  quelle  piété, 
quelle  splendeur  et  quel  entrain  furent  célébrées  en  la 
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fête  du  Saint  Nom  de  Marie,  jour  exact  de  son  anniver- 
saire de  prêtrise,  les  Noces  d'or  de  religion  du  Père  Gé- 
néral ! 

*  * 

Maison  provinciale  de  Montréal,  collèges  de  Joliette  et 
de  Rigaud  avaient  royalement  fêté  l'auguste  et  vénéré 
Visiteur.  Mais  si  le  P.  Lajoie  fut  sensible  aux  caresses 
des  grands,  il  se  garda  bien  de  mépriser  le  regard  des 
plus  humbles.  Voilà  pourquoi  il  ne  voulut  pas  quitter  sa 
chère  patrie  avant  d'avoir  visité  jusqu'au  plus  petit  éta- 
blissement de  la  province,  et  dit  un  mot  d'encouragement 
au  moindre  de  ses  fils.  Bien  grande  fut  la  consolation  que 
ces  rencontres  offrirent  au  Père  et  à  ses  enfants  bien- 
aimés. 

Ce  qui  réjouit  encore  profondément  le  Père  Supérieur, 
ce  fut  l'heureuse  constatation,  faite  en  ses  courses  à  tra- 
vers les  diocèses  où  travaillaient  nos  frères,  que  ceux-ci 
jouissaient  de  l'estime,  de  l'affection  respectueuse  du 
Clergé  et  des  populations.  Cette  appréciation  était  d'ail- 
leurs celle  de  l'Épiscopat  tout  entier  :  le  R.  Père  l'avait 
entendue  de  la  bouche  même  de  nos  Seigneurs  les  Évê- 
ques  au  cours  des  visites  qu'il  leur  avait  faites. 

Enfin  ce  qui,  au  terme  de  ces  récits,  nous  réjouit  nous- 
mêmes,  c'est  d'une  part  la  vue  de  l'immense  place 
qu'occupait  le  P.  Lajoie  dans  le  cœur  de  notre  province 
canadienne,  auprès  de  l'Épiscopat,  du  Clergé  et  des  po- 
pulations, et  d'autre  part,  l'empressement,  l'union  de  tous 
ses  enfants,  pour  rendre  au  Supérieur  vénéré  les  homma- 
ges d'affection,  de  respect  dus  à  l'autorité  qu'il  incarnait. 
Rien  autre  ne  saurait  mieux  expliquer  les  bénédictions 
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que  le  Ciel  avait  déjà  répandues  sur  Tœuvre  des 
PP.  Champagneur,  Beaudry,  Lajoie  en  Canada,  et  celles 
qu'il  lui  réservait  jusqu'à  nos  jours  ! 

*  * 

Mais  il  est  temps,  avec  nos  vénérés  voyageurs,  de  ren- 
trer en  Europe.  La  France  nous  réservera  d'aîlleurs  pour 
l'année  suivante,  le  bonheur  de  recueillir  à  l'adresse  du 
glorieux  jubilaire  les  mêmes  témoignages  d'honneur  et 
de  vénération.  Dès  le  printemps  de  1898  la  Direction  gé- 
nérale donnera  le  branle  et  l'exemple.  Le  R.  P.  Vicaire 
se  fera  l'aimable  interprète  et  l'exécuteur  de  la  volonté 
générale  et  peu  après  des  provinces  de  Rodez,  de  Vour- 
ies,  des  Ternes  vinrent  tour  à  tour  des  compliments  et 
des  cadeaux  :  hommages  de  la  plus  vive  reconnaissance 
et  du  pliis  affectueux  amour.  Lui-même  voulut,  en  cette 
même  année  1898  revoir  ces  chères  provinces  d'où  il 
avait  été  absent  de  corps,  si  non  de  pensée,  l'espace  de 
près  de  deux  ans,  et  partout  il  reçut  les  plus  touchantes 
marques  de  confiance  et  de  fidélité. 

Cependant  dans  l'entre-temps  de  ces  visites  il  n'était 
pas  resté  ir  actif  et  avant  de  clore  cette  période  quinquen- 
nale il  convient  d'examiner  le  travail  intérieur  qui,  sous 
l'œil  vigilant  et  l'action  directe  du  Supérieur  général, 
s'était  G-  .^ré  par  les  soins  de  la  Direction  Générale. 

D'abord,  à  peine  rentré  de  son  long  voyage,  il  prit 
upe  connaissance  attentive  d'un  rapport  d'ensemble  que 
le  Fr.  Visiteur  lui  avait  soumis  pour  le  mettre  parfaite- 
ment au  courant  des  observations  recueillies  par  lui  sur 
le  personnel  et  les  établissements  de  France.  Puis  il  ap- 
pela près  de  lui  les  supérieurs  des  provmces  françaises, 
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reçut  leurs  rapports  sur  leur  obédience  respective,  étudia 
avec  eux  celui  que  lui  avait  présenté  le  F  .  Visiteur,  se 
proposant  bien  de  mettre  à  profit  ces  diverses  connaissajv 
ces  pour  donner  à  tous,  en  temps  opportun,  les  avis  né- 
cessaires à  la  fidèle  observation  de  la  règle  et  à  la  bonne 
direction  des  maisons. 

* 

*  * 

Une  des  premières  questions  qui  fixèrent  ?on  attention, 
ce  fut  celle  de  Tétude  de  la  Religion  par  le  Clt^rc  de  St- 
Viateur.  La  raison  d'être  de  celui-ci,  le  premier  but 
qu'il  doit  poursuivre  après  celui  de  sa  sanctification  per- 
sonnelle, est  celui  de  l'enseignement  du  catéchisme. 
Commentant  la  pensée  du  R.  P.  fondateur,  le  P.  Lajoie, 
dans  une  circulaire  importante,  avait  déjà  remis  cette  vé- 
rité en  pleine  lumière.  Mais  on  ne  saurait  s'arrêter  à  un 
principe  si  évident.  Pour  bien  s'acquitter  de  ce  devoir,  il 
faut  que  le  catéchiste  connaisse  parfaitement  bien  cette 
branche  première  de  tout  enseignement.  Il  le  faut,  même 
autant  pour  son  bien  personnel  que  pour  celui  de  ses 
élèves.  C'est  pourquoi  le  P.  Querbes  avait  prescrit  à  ses 
religieux  de  faire  un  travail  écrit  sur  toutes  ces  parties 
de  la  doctrine  chrétienne.  Le  Chapitre  de  1890  s'occupa 
de  cette  règle  importante  et  résuma  ses  décisions  en  cet 
article  IV  :  ((  Chaque  religieux  fera,  pour  son  usage  per- 
sonnel, deux  résumés  d'instruction  religieuse,  correspon- 
dant aux  deux  sortes  de  catéchisme  (petit  et  grand)  dont 
parle  le  Manuel  p.  295  ». 

A  son  tour  et  pour  combattre  toute  négligence  à  cet 
égard,  le  Discrétoire  extraordinaire  du  4  août  1896  élabore 
un  règlement  plus  explicite  que  promulgua  le  P.  Supé- 
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rieur  Général  dans  une  circulaire  publiée  quelques  jours^ 
plus  tard. 

De  plus,  pour  aider  les  religieux  dans  Fexécution  du 
travail  qu'on  leur  demandait,  un  questionnaire  program- 
me fut  mis  entre  leurs  mains,  et  pour  Tannée  courante, 
une  tranche  de  ce  programme,  imposée  aux  confrères 
tenus  à  ce  travail.  Il  s'agissait  ici  seulement  du  petit  caté- 
chisme; mais  lorsque,  quelques  années  après,  les  religieux 
eurent  complété  ce  travail,  ils  trouvèrent,  dans  l'annuaire 
de  1898,  avec  modèle  à  l'appui,  une  nouvelle  série  de 
questions  en  vue  de  la  rédaction  du  ((  grand  Catéchis- 
me )). 

Pour  obtenir  les  résultats  visés,  le  Discrétoire  extraor- 
dinaire prit  des  mesures  en  conséquence.  Ainsi  :  1  °  cha- 
que Supérieur  provincial  devait  constituer  une  commis- 
sion de  contrôle  pour  l'instruction  religieuse;  2^  les  ca- 
hiers de  travaux  sur  le  catéchisme  étaient  remis  à  cette 
commission  dès  l'arrivée  des  religieux  pour  la  réunion 
annuelle  des  vacances;  3^  la  commission  appréciait  les 
travaux  et  faisait  subir  un  examen  oral  sur  la  partie 
du  programme  déterminée  aux  vacances  précédentes; 
4°  dans  sa  tournée  le  visiteur  contrôlait  les  travaux  com- 
posés sur  le  catéchisme.  Tels  furent  les  principaux  points 
du  programme  que  promulgua  le  P.  Général  le  13  août 
1896.  Durant  plusieurs  années  il  se  fit  un  travail  sérieux 
enregistré  dans  des  rapports  envoyés  à  la  Direction  Gé- 
nérale. ((  Nous  avons  vu  avec  plaisir,  pouvait  écrire  le 
7  décembre  1897  le  R.  P.  Lajoie,  que  quelques-uns,  parmi 
ceux-mêmes  qui  ont  passé  la  limite  d'âge,  ont  présenté 
des  cahiers  qui  dénotent  un  travail  consciencieux.  Je  les 
remercie  bien  sincèrement  du  bon  exemple  qu'ils  vien- 
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nent  de  donner  à  leurs  jeunes  confrères...  ».  La  tourmen- 
te révolutionnaire  de  1903  devait  interrompre  ce  bel  élan, 
comme  elle  fit  évanouir,  hélas!  tant  d'autres  espérances  ! 

* 

*  * 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  les  études  reliî^ieuses  qui 
furent  organisées;  les  études  profanes  furent  l'objet  de 
règlements  et  d'encouragements  semblables.  Nous  avons 
vu  les  mesures  prises  dès  l'avènement  du  P.  Lajoie  au 
généralat  pour  exclure  de  notre  enseignement  les  livres 
à  l'esprit  déjà  trop  laïque,  les  remplacer  par  des  classi- 
ques chrétiens  et  encourager  le  Fr.  Abel  à  multiplier  la 
production  des  bons  manuels.  La  Direction  générale  fit 
aussi  un  règlement  pour  les  études  des  religieux.  Jusqu'à 
trente-cinq  ans,  ceux-ci  étaient  tenus  à  présenter  chaque 
année  un  travail  sur  quelqu'une  des  branches  de  l'en- 
seignement. Une  autre  commission  fut  nommée  avec  mis- 
sion d'examiner  ces  travaux,  de  faire  passer  des  examens 
aux  jeunes  et  de  leur  fournir  une  direction,  un  programme 
pour  leur  travail  personnel  de  Tannée.  Un  peu  plus  tard 
la  Direction  Générale  prenait  elle-même  la  chose  plus 
directement  en  main,  donnait  un  programme  général  des 
études;  et,  tandis  que  le  P.  Supérieur  dans  ses  circulaires, 
des  conférenciers  volontaires  pendant  les  réunions  an- 
nuelles, excitaient  au  travail,  des  succès  brillants  ve- 
naient couronner  le  labeur  généreux  des  travailleurs.  Le 
mot  d'ordre  parti  d'en  haut  se  faisait  sentir  ainsi  jus- 
qu'aux plus  humbles  rangs  de  la  Communauté  et  celle-ci 
prospérait. 

Les  règlements  concernant  les  travaux  catéchistiques 
et  autres  étaient  l'œuvre   du   Discrétoire  extraordinaire 
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qu'avait  établi  le  chapitre  de  1895.  On  doit  également  à 
ce  Conseil  présidé  et  animé  par  le  P.  Lajoie,  le  rappel 
d'un  certain  nombre  de  mesures  destinées  à  développer 
de  plus  en  plus  l'esprit  religieux  des  membres  de  l'Insti- 
tut. Prises  dans  une  réunion  trimestrielle,  printemps  1898, 
elles  furent  promulguées  le  7  juillet  suivant  par  le  P.  Gé- 
néral sous  ce  titre  :  Instructions  du  Supérieur  Général  aux 
Directeurs  provinciaux  pour  attirer  leur  attention  sur  les 
points  de  règle  le  plus  en  souffrance  dans  la  Communau- 
té. Il  n'y  a  point  de  doute  que  ces  instructions  données 
avec  tant  d'autorité,  lues  et  commentées  simultanément 
par  les  directeurs  provinciaux  dans  leur  obédience  res- 
pective pendant  la  tenue  de  la  retraite  annuelle  n'aient 
grandement  contribué  à  établir  plus  d'uniformité  dans 
les  pratiques  religieuses  et  à  rendre  plus  parfaite  l'obser- 
vation de  la  règle. 

Cependant  près  de  quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
le  dernier  chapitre.  L'année  1900  approchait.  Il  fallait 
déjà  préparer  un  chapitre  nouveau.  Dès  novembre  1898, 
le  P.  Général  écrivait  à  ses  religieux  une  première  lettre 
pour  îeur  annoncer  cet  événennent  important  et  leur  don- 
ner ces  premières  instructions.  Il  n'avait  pour  cela  qu'à 
porter  à  leur  connaissance  quelques  pages  du  Livre  d'or 
mises  au  point  par  les  chapitres  précédents.  Elles  de- 
vaient faire  encore  l'objet  de  la  réunion  future.  Il  invitait 
donc  tous  les  rehgieux  et  particulièrement  les  Discrétoires 
de  chaque  province  à  faire  parvenir  avant  le  premier 
mars  à  la  Direction  Générale  «  les  observations,  propo- 
sitions et  mesures  qu'ils  désiraient"  faire  inscrire  dans  le 
programme  du  prochain  chapitre  ». 
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Le  23  mars  ce  programme,  rédigé  par  la  Direction,  était 
envoyé  à  chacun  des  catéchistes  majeurs  qui  devaient 
Tétudier  avec  soin  en  attendant  le  jour  où  ils  auraient 
eux-mêmes  à  élire  leurs  délégués. 

L'examen  seul  de  ce  programme  nous  manifeste  les 
progrès  déjà  réalisés  dans  l'Institut.  Le  Chapitre  de  1893 
avait  organisé  la  Direction  Générale  et  grâce  à  cette  ins- 
titution, des  mesures  efficaces  et  très  importantes  avaient 
été  prises  pour  imprimer  à  la  Congrégation  un  mouvement 
vraiment  progressif.  Mais  ce  travail  d'organisation  inté- 
rieure devait  se  poursuivre  et  s'élargir.  Le  Chapitre  de 
1900  fut  invité  à  s'en  occuper.  Notre  vénéré  Fondateur 
après  avoir  établi  sa  communauté  naissante  sur  des  bases 
solides  sanctionnées  par  l'autorité  apostolique,  employa 
à  élaborer  des  règles  en  harmonie  avec   les    statuts  ap- 
prouvés, des  veilles  et  des  méditations  prolongées,  ainsi 
que  les  ressources  de  son  esprit  judicieux,  de  son  intel- 
ligence d'élite  et  de  son  cœur  paternel.  Malheureusement 
la  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  terminé  son  admirable 
commentaire,  tandis  qu'il  traçait  le  plan  d'une  sage  orga- 
nisation administrative.  Ses  manuscrits  pieusement  con- 
servés, sont  devenus  le  Livre  d'or  de  l'Institut.  Repre- 
nant la  tâche  laissée  inachevée  par  le  P.  Querbes,  les 
Chapitres  généraux  ont  consacré  la  majeure  partie  de 
leurs  sessions  quinquennales  à  l'examen    des  précieux 
documents  de  ce  livre,  soit  pour  les  compléter,  soit  pour 
les  adapter  aux  usages  établis  par  le  Fondateur  lui-même, 
soit  pour  les  mettre  en  rapport  avec  les  besoins  nouveaux 
de  la  Communauté.  Le  Chapitre  de  1885  nous  avait  donné 
le  Manuel,  qiii  est  la  reproduction  presque  intégrale  et 
textuelle  des  commentaires  rédigés  par  le  R.  P.  Querbes 
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avec  les  actes  capitulaires  qui  en  sont  le  complément. 

Ce  qui  restait  surtout  à  faire,  c'était  de  mettre  en  œu- 
vre le  plan  conçu  par  le  Père  fondateur  pour  l'organisa- 
tion administrative.  Nous  avons  vu  avec  quelle  résolution 
hardie  le  Chapitre  de  1895  avait  inauguré  ce  travail  par 
l'établissement  d'une  Direction  générale  rendue  indépen- 
dante de  toute  administration  particulière,  comment  le 
P.  Lajoie  s'était  entouré  d'hommes  intelligents  et  actifs 
pour  l'aider  lui-même  dans  son  gouvernement.  Ce  nou- 
veau et  très  important  rouage  s'était  mis  à  l'œuvre.  Pour 
agir  encore  plus  efficacement,  il  va  faire  appel  à  l'auto- 
rité du  Chapitre  général,  et  en  tête  de  son  programme, 
i!  placera  cet  article  :  Reviser,  amender  et  compléter  Di- 
rectoires et  Règlements.  Suivent  donc  :  A.  Directoires  : 
l""  Du  Supérieur;  2""  du  Vicaire  de  l'Institut;  3""  des  Assis- 
tants; 4""  du  Secrétaire  général;  S""  du  Procureur  général; 
6°  des  Directeurs  d'obédience;  7"^  des  Maîtres  des  novi- 
ces; S""  des  Prêtres;  9°  des  Pères  spirituels;  lO""  des  Éco- 
nomes d'obédience  et  d'établissements;   1  1     des  Aides 
temporels.  B.  Règlements  :   1     du  Discrétoire  général; 
2""  du  Discrétoire  provincial;  3""  des  Conseils  d'établisse- 
ments; 4°  de  l'Administration  temporelle,  etc.. 

V enaient  ensuite  d'autres  articles  importants  sur  l'or- 
ganisation des  scolasticats  et  des  Juvénats.  Le  Chapitre 
enfin  était  appelé  à  étudier  les  moyens  de  réaliser  le  vœu 
émis  dans  les  chapitres  précédents,  savoir  :  travailler  au 
plus  tôt  à  la  Vie  du  Père  Querbes,  notre  vénéré  Fonda- 
teur. 

Tels  sont,  avec  bien  d'autres,  les  principaux  articles  du 
programme  tracé  par  la  Direction  générale.  Celle-ci  dut 
encore  préparer  la  solution  de  chacun  de  ces  points.  Qui 
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pourrait  dire  ici  les  longues  séances  consacrées  à  ce  tra- 
vail et  la  part  qu'y  apporta  le  P.  Lajoie?  Pendant  des 
mois  entiers,  nos  chers  supérieurs  se  réunissaient  plu- 
sieurs fois  la  semaine  sous  la  présidence  de  leur  vénéré 
Père  et  consacraient  un  temps  considérable,  sans  compter 
les  soins  de  l'administration  générale  et  les  soucis  exté- 
rieurs, à  revoir  les  monuments  de  nos  archives,  à  lire, 
étudier  les  lois  ecclésiastiques  encore  bien  éparses  et  bien 
rares  dans  les  Actes  pontificaux  et  ceux  des  Congréga- 
tions Romaines,  à  comparer  nos  constitutions  et  coutu- 
mes avec  celles  d'Instituts  similaires.  Malgré  son  âge  déjà 
avancé  le  Père  Supérieur,  avec  son  esprit  judicieux,  son 
bon  sens  pratique  bien  reconnu  et  sa  longue  expérience 
dirigeait  ces  conversations,  ces  débats  d'ailleurs  pacifi- 
ques, mais  ne  laissait  rien  passer  qu'il  ne  l'eût  mûrement 
réfléchi  et  approuvé.  De  ces  études  longues  et  minutieu- 
ses sortirent,  avant  le  mois  d'août  1900,  les  projets  divers 
qu'eut  à  exa*miner  le  Chapitre  et  qui  revisés  et  approuvés 
devaient  former  le  volume  publié  avec  la  circulaire  pré- 
face du  P.  Lajoie  le  25  décembre  de  cette  mêfne  année. 

Tandis  que  se  poursuivait  ce  travail  dans  la  solitude,  la 
réflexion  et  la  prière  qui  embaumait  la  modeste  résidence 
de  la  rue  du  Niger,  et  tandis  qu'au  dehors  commençaient 
à  courir  ou  même  s'accentuaient  les  symptômes  de  la 
persécution  religieuse  en  France,  les  provinces  élisaient 
leurs  délégués  au  cours  des  réunions  des  vacances  de 
1899.  Puis  arrivait  l'année  séculaire.  Les  fêtes  de  ce  cen- 
tenaire —  fêtes  religieuses  marquées  par  la  Consécration 
du  genre  humain  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  —  fêtes  natio- 
nales pompeusement  célébrées  par  les  multiples  manifes- 
tations de  l'Exposition  Universelle  de  Paris  —  dissipèrent 
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un  instant  les  craintes,  et  le  Chapitre  put  dérouler  tran- 
quillement ses  laborieuses  sessions  dans  les  salles  appro- 
priées du  Collège  St-Michel,  contigu  à  la  Direction  géné- 
rale. 

La  tenue  de  ce  Chapitre  fut  pour  le  P.  Lajoie  une  sour- 
ce de  consolations  et  de  joie.  Indépendamment  du  pro- 
grès que  le  retour  sur  les  cinq  années  écoulées  lui  avait 
permis  de  constater  dans  chaque  province,  l'occasion  lui 
était  donnée  de  revoir,  de  ses  fils  d' Outre-mer,  les  plus 
chers  et  les  plus  autorisés  à  lui  parler  de  sa  famille  reli- 
gieuse et  de  la  patrie  absente.  Les  distingués  représen- 
tants du  Canada  et  des  États-Unis  ne  furent  pas  moins 
heureux  d'embrasser  leur  Père  bien-aimé  et  de  voir 
pleinement  réalisés  les  décisions  et  les  vœux  de  1895,  en 
particulier  îa  Direction  générale  établie  dans  la  capitale 
de  la  France,  en  ces  jours-là  tout  éblouissante  de  lumière 
et  de  vie. 

Dès  que  le  chapitre  eut  terminé  ses  travaux  les  supé- 
rieurs et  délégués  reprirent  le  chemin  de  leur  poste  res- 
pectif tandis  que  le  Supérieur  général  allait,  avec  ses  con- 
seillers habituels  reprendre  la  besogne  que  le  chapitre 
leur  avait  laissée.  Mais  ce  ne  dut  pas  être  sans  quelque 
vague  pressentiment  de  persécution  prochaine  que  cha- 
cun se  dit  adieu  ou  au  revoir. 

En  effet,  moins  de  trois  mois  après  le  P.  Général  écrivait 
en  toute  hâte  à  ses  religieux  :  ((  On  vient  de  distribuer 
aux  Chambres  un  projet  de  loi  sur  les  Associations  dont 
la  discussion  paraît  immédiate.  Si  cette  loi  était  votée  telle 
qu'elle  est  présentée,  elle  serait  vraiment  néfaste  pour  les 
Congrégations  religieuses...  ».  Et  comm.e  moyen  unique 
mais  tout  puissant,  il  leur  recommandait    vivement  la 


-  ]02  - 


prière  :  ((  Priez,  priez  beaucoup,  leur  disait-il,  afin  que 
Dieu  nous  préserve  d'un  grand  malheur  )>.  Quant  à  lui, 
aidé  de  son  Discrétoire,  à  la  prière  unissant  le  travail,  il 
accomplissait  la  charge  imposée  par  le  Chapitre  de  coor- 
donner toutes  les  décisions,  tous  les  actes  capitulaires  qui 
ne  figuraient  pas  au  Manuel  et  d'en  former  un  volume 
spécial  sous  le  titre  :  ((  Directoires  et  Règlements  orga- 
niques. » 

Avant  la  fin  de  cette  année  1900  il  pouvait  offrir  à  sa 
Communauté  le  travail  demandé,  qui  est  encore  aujour- 
d'hui entre  les  mains  de  tous  les  confrères. 

1900-1905.  Ainsi  était  terminée  l'œuvre  entreprise  par 
les  divers  chapitres  pour  recueillir  les  dernières  paillette^ 
du  ((  Livre  d'Or  »  du  Père  Querbes...  L'orage  maintenant 
pouvait  gronder;  la  Communauté,  vraiment  organisée,  le 
voyait  venir  avec  calme,  appuyée  sur  la  pierre  fondamen- 
tale de  l'Église  et  édifiée  sur  les  bases  qu'avait  rêvées 
pour  elle  son  vénéré  Fondateur.  En  effet,  la  tempête  ne 
tarda  pas  à  éclater  et  aux  yeux  même  des  persécuteurs, 
celle-ci  devait  être  le  coup  décisif,  le  dernier,  porté  contre 
l'enseignement  congréganiste. 

Cette  guerre,  caractérisée  par  l'esprit  laïque  le  plus 
foncé,  durait  depuis  plus  de  vingt  ans.  Inaugurée  en  1880 
par  la  production  du  fameux  art.  7  du  F.-.  Ferry,  elle 
avait  été  multipliant  ses  attaques  toujours  plus  directes. 
((  Le  9  novembre  1880,  le  minisjtre  de  l'Intérieur,  le 
F.*.  Constans,  se  vantait  en  pleine  Chambre  d'avoir  opéré 
la  dispersion  de  261  établissements  religieux.  De  fait, 
dans  le  courant  de  l'année  1880,  en  vertu  des  décrets  ma- 
çonniques, 30  Ordres  religieux,  comptant  358  com  ents  et 
renfermant  près  de  10.000  membres  :  Jésuites,  Domini- 
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cains,  Bénédictins  etc..  furent  expulsés  de  leurs  mai- 
sons. (1)  »  D'autres  actes  de  persécution  tendirent  bientôt 
à  empêcher  le  recrutement  des  religieux  ou  à  les  ruiner 
dans  leurs  biens.  La  violence  et  de  longs  procès  furent  le 
Tésultat  de  ces  lois  injustes  et  encore  impuissantes  même 
à  arrêter  le  progrès  des  Congrégations.  C'est  alors  que  la 
Franc-maçonnerie  décréta  dans  Tobscurité  de  ses  Loges, 
la  destruction  immédiate  de  tous  les  Ordres  et  Instituts 
religieux.  La  loi  dite  ((  d'Association  »  (1901)  sera  l'instru- 
ment de  ce  nouvel  attentat. 

Il  appartient  à  l'histoire  générale  de  célébrer  les  glo- 
rieux efforts  soutenus  par  les  orateurs  cathohques  pour 
réfuter  les  discours  passionnés  des  Francs-maçons  de 
l'époque.  A  elle  aussi  de  retracer  les  longs  débats  de 
cette  loi  dont  l'art.  18  demeurera  comme  le  chef-d'œuvre 
de  l'hypocrisie  libérale  et  inepte  du  triste  Waldeck-Rous- 
seau,  jointe  à  la  haine  de  tous  les  Trouillot  (2)  de  cette 
chambre  libre-penseuse.  Votée  par  la  chambre  le  29  mars 
1901,  elle  le  fut  au  Sénat  par  1  73  voix  contre  99,  à  1  heu- 
re 15  du  matin,  le  23  juin  de  la  même  aniiée.  Si  marqué 
que  fut  l'esprit  antireligieux  des  auteurs  de  la  loi,  on 
pouvait  cependant  espérer,  comme  il  en  avait  été  fait  des 
promesses,  que  les  Congrégations  religieuses  recevraient, 
en  se  courbant  sous  les  fourches  caudines  de  cette  léga- 
lité, les  autorisations  demandées.  Et  c'est  dans  cet  espoir 
qu'après  bien  des  hésitations,  la  plupart  des  Congréga- 
tions, et  notre  Institut  en  particulier,  se  décidèrent  à  faire 
les  démarches  nécessaires. 

Qui  pourrait  ici  dire  les  sentiments  perplexes,  qui  pen- 


(1)  Jean  Lefaure,  —  La  persécution  depuis  25  ans. 

(2)  Trouillot  avait  été  à  la  Chambre  le  rapporteur  de  cette  loi. 
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dant  ces  années  douloureuses,  assiégèrent  Tesprit  de  nos 
chers  supérieurs,  les  craintes,  les  secousses,  les  douleurs 
auxquelles  fut  particulièrement  soumise  Tâme  de  notre 
vénéré  Père  Supérieur  Général?  (1)  .  L'Annuaire  de  1903 
nous  a  plutôt  laissé  deviner  les  courses,  les  consultations 
que  durent  entreprendre  les  collaborateurs  du  P.  Lajoie 
pour  éclairer  sa  conduite  et  ses  décisions;  les  écritures, 
les  dossiers  sans  nombre  qu'il  fallut  produire.  Mais  ce 
qui  coûta  le  plus  d'anxiété  à  T administration  de  notre 
Institut  ce  fut  la  Déclaration  à  adresser  au  Ministre  de 
l'Intérieur  comme  le  demandait  la  Loi.  Nul  doute  que 
notre  Société  eût  été  déjà  approuvée  et  reconnue,  même 
en  plus  d'une  circonstance  par  les  divers  gouvernements 
qui  s'étaient  succédé  en  France  depuis  sa  fondation.  Le 
conseiller,  à  qui  le  P.  Général  avait  particulièrement  con- 
fié cette  affaire,  épuisa  la  finesse  de  son  esprit  et  les  res- 
sources de  son  intelligence  à  trouver  la  m.eilleure  formule 
de  soumission  à  la  Loi  tout  en  protestant  que  cette  loi  ne 
nous  concernait  pas.  Dans  ce  but,  «^'adressant  au  Minis- 
tre de  l'Instruction  publique,  par  l'intermédiaire  de  celui 
de  l'Intérieur,  il  le  priait  ((  de  vouloir  bien  prendre  les  dis- 
positions qui  seraient  utiles  pour  que  la  situation  dont 
nous  avons  régulièrement  joui  durant  trois  quarts  de  siè- 
cle nous  soit  maintenue,  ou  que  nous  soit  accordée  telle 
autorisation  nouvelle  dont  nous  pourrions  avoir  besoin 
comme  association.  » 

Après  cela  furent  exigés  d'autres  dossiers  pour  chaque 

(I)  En  cette  année  1902,  le  P.  Lajoie  aurait  dû  se  rendre  en  Amé- 
rique pour  visiter  ses  enfants  d'Outre-mer.  Mais  la  situation  en  Euro- 
pe était  trop  grave  pour  quitter  ses  frères  de  France.  Aussi  fit-il  gé- 
néreusement ce  sacrifice. 
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établissement.  De  plus,  notre  Institut  était  de  ceux  quf, 
les  années  précédentes,  avaient  adopté  la  résistance  pas- 
sive devant  certaines  lois  fiscales;  aj^ant,  en  1901,  fait  la 
demande  dont  il  vient  d'être  question,  on  crut  devoir  se 
résigner  à  payer  alors,  pour  avoir  quelque  chance  d  ap- 
probation, le  droit  d'abonnement  dont  les  arrérages  dé- 
passaient 28.000  francs. 

Dans  une  seconde  et  troisième  déclaration  le  Conseil 
d'administration  insistait  sur  le  caractère  d'association 
légalement  autorisée  et  reconnue  d'utilité  publique,  La 
Commission  parlementaire  des  Congrégations,  saisie  de 
tous  ces  dossiers,  passa  outre;  elle  nous  engloba  dans  la 
catégorie  des  Congrégations  enseignantes  non  approu- 
vées et,  comme  elles,  nous  reçûmes  le  coup  de  grâce^  de 
la  Cham.bre  des  députés  dans  la  mémorable  séance  du 
8  mai  1903. 

11  ne  restait  plus  qu'à  passer  à  l'exécution  de  la  sen- 
tence et  cette  exécution  ne  se  fit  pas  attendre.  En  effet, 
depuis  le  vote  de  la  loi,  une  nouvelle  chambre  avait  rem- 
placé celle  de  1901,  et  ne  valait,  hélas!  pas  plus  que  la 
précédente.  Les  élections  s'étaient  faites,  à  l'approche 
desquelles  des  mensonges  de  liberté  avaient  battu  leur 
plein,  et  absolument  trorr^pé  l'esprit  naïf  d'une  multitude 
d  électeurs.  Une  majorité  encore  plus  sectaire  se  trouvait 
au  Palais  Bourbon.  Waldeck-Rousseau,  eK-rayé  lui-mê- 
m.e  de  sa  propre  victoire  , passa  le  gouvernement  à  d'au- 
tres mams,  et  ce  fut  bientôt  Combes,  de  sinistre  mémoire, 
qui  eut  mission  de  faire  exécuter  la  loi.  On  sait  comment 
sans  perdre  le  temps,  il  se  mit  à  l'œuvre  et  fit  signifier  à 
toutes  les  Congrégations  enseignantes  des  arrêts  draco- 
niens, en  vertu  desquels  il  leur  fallait  à  bref  délai  aban- 
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donner  leurs  établissements,  leurs  biens,  et  par  là-même, 
le  costume  religieux,  et  leur  gagne-pain,  les  écoles. 

Nous  ne  pouvons  évidemment  pas,  dans  les  limites  ré- 
duites d'une  notice  biographique,  faire  le  récit  émouvant 
de  ces  crochetages  de  couvents,  de  cette  mise  hors  la  loi 
de  toute  une  catégorie  de  citoyens  français  dont  l'unique 
crime  était  de  porter  un  costume  religieux,  et  d'enseigner 
à  l'enfance,  à  la  jeunesse  française,  qui  se  pressait  avide- 
ment autour  d'eux,  la  science  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 
L'histoire  de  l'Église  de  France  écrivit  en  ces  années  des 
pages  navrantes,  sans  doute,  mais  enregistra  aussi  des 
actes  d'héroïsme  dignes  des  plus  beaux  temps.  Ni  ces 
pages,  ni  ces  actes  ne  seront  d'ailleurs  les  derniers.  La 
France  n'aura  pas  encore  fini  de  boire  au  calice  d'amer- 
tume qui  lui  était  réservé,  et  il  sera  donné  au  P.  Lajoie 
la  douleur  d'assister  à  bien  d'autres  deuils  et  à  bien  d'au- 
tres tristesses.  Mais  dans  cette  première  et  lugubre  étape 
de  la  montée  au  Calvaire  de  l'Église  de  France,  les  reli- 
gieux auront  été  les  premières  victimes.  Ils  auraient  voulu 
être  les  seules  immolées;  ils  auront  en  tout  cas  montré 
aux  populations  chrétiennes  et  à  leurs  pasteurs  eux-mê- 
mes avec  quelle  fidélité  on  accomplit  un  devoir,  et  com- 
ment Dieu  mérite  d'être  suivi. 

Les  heures,  ou  plutôt,  les  longs  mois  vécus  par  nos  pro- 
vinces et  religieux  de  France  ne  laissèrent  rien  à  envier 
aux  actes  des  autres  Congrégations.  Des  trois  provinces 
que  comprenait  la  Communauté,  chacune  avait  son  ca- 
ractère propre.  Différents  aussi  furent  les  caractères  de 
l'attaque  et  ceux  de  la  résistance. 
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L'obédience  des  Ternes,  la  première,  reçut  les  hon- 
neurs de  la  persécution;  celle-ci  se  déroula  selon  toutes 
les  formes  d'une  légalité  aussi  injuste  qu'opiniâtre.  Le 
19  avril,  nos  religieux  de  la  résidence  provinciale  reçurent 
l'ordre  de  déloger  avant  15  jours.  Ils  se  gardèrent  bien 
d'obtempérer  à  cet  ordre  inique.  Aussi  le  premier  mai  se 
trouvaient-ils  encore  dans  leur  maison.  Le  bruit  ayant 
couru  que  le  lendemain  les  frères  seraient  expulsés  manu 
militari,  une  foule  nombreuse,  venue  de  tous  les  environs 
et  faite  de  leurs  amis,  se  trouvait,  dès  le  point  du  jour, 
massée  dans  le  village  des  Ternes  et  bien  décidée  à  pro- 
téger les  religieux  contre  la  force  armée.  Elle  attendit  en 
vain  toute  la  journée  :  les  gens  du  palais  eurent  la  pru- 
dence de  rester  à  Saint-Flour;  mais  quelques  jours  plus 
tard,  sans  bruit,  un  soir,  comme  des  voleurs  ou  des  lâches, 
ils  apparurent,  pénétrèrent  sans  résistance  et  prirent  le 
nom  des  religieux  qu'ils  rencontrèrent  dans  l'établisse- 
ment. Le  29  mai,  ceux-ci  comparaissaient  en  police  cor- 
rectionnelle comme  d'odieux  malfaiteurs,  à  côté  de  leur 
provincial  et  dans  une  salle  d'audience  comble  et  hou- 
leuse, mais  sympathique  aux  accusés.  Malgré  les  brillan- 
tes plaidoieries  des  avocats  défenseurs,  les  dix  incuipés 
furent  condamnés  à  dix  francs  d'amende.  Ayant  fait  ap- 
pel à  la  cour  de  Riom,  celle-ci,  réformant  le  jugement  de 
Saint-Flour,  les  relaxa  sans  dépens.  Là,  s'étaient  rencon- 
trés, chose,  hélas!  trop  rare,  des  juges  à  la  fois  honnêtes 
et  indépendants. 

La  maison  des  Ternes  n'en  était  pas  moins  fermée  et 
le  supérieur,  sans  abri,  suspect  même  chez  les  siens,  qu'il 
ne  pouvait  pas  visiter  sans  les  compromettre  encore  da- 
vantage. Bien  triste  situation!  11  commençait,  lui  aussi,  sa 
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montée  du  Calvaire  où,  resté  sans  faiblir,  l'âme  résignée 
et  toujours  courageuse,  jusqu'au  terme  de  sa  vie,  il 
mourra  de  la  mort  des  saints. 

Les  écoles  de  sa  province  eurent  un  sort  plus  ou  moins 
pareil  à  celui  de  leur  mère.  Un  instant  désemparés,  plu- 
sieurs de  ces  religieux  se  ravisèrent  bientôt  et  sur  les 
trente-cinq  maisons  de  Tobédience  du  Cantal,  vingt-qua- 
tre, sans  tarder,  se  rouvrirent  et  tinrent  debout  malgré  les 
tracasseries  administratives  et  les  poursuites  judiciaires. 

* 

*  * 

A  Rodez  la  persécution  prit  une  forme  héroï-tragiqus/ 
La  maison  provinciale  qui  abritait  un  nombreux  juvénat, 
un  pensionnat  très  prospère,  une  belle  école  paroissiale, 
pas  moins  de  cinq  cents  personnes,  maîtres  ou  élèves,  eut 
une  fin  vraiment  glorieuse.  Autorisée  à  vivre  jusqu'aux 
vacances  scolaires,  un  jour  elle  vit,  tout  à  coup,  appa- 
raître dans  ses  murs  un  liquidateur,  venu,  sous  prétexte 
de  ((  mesures  soi-disant  conservatoires  »,  inventorier  les 
biens  de  la  Congrégation  et  les  mettre  sous  scellés.  Plus 
que  froidement  reçu  par  les  élèves  eux-mêmçs,  il  dut 
repartir  et  aller  quérir  msin-forte.  11  revint  quelques  heu- 
res après,  mais,  devant  l'attitude  indignée  des  élèves,  qui 
voulaient  à  tout  prix  défendre  leurs  maîtres,  le  liquida- 
teur et  son  escorte  furent  arrêtés  sur  le  seuil  de  l'établis- 
sement et  malgré  six  brigades  de  gendarmes  à  pied  ou 
à  cheval,  ils  durent  sous  les  huées  d'un  immense  public 
rassemblé,  se  retirer  de  nouveau,  morfondus.  Le  dernier 
mot,  hélas!  devait  néanmoins  rester  à  la  force.  Sur  l'or- 
dre direct  et  formel  du  F.:.  Combes,  président  du  Conseil 
des  ministres,  la  maison  de  Camonil  reçut  ordre  d'être 
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évacuée  dans  les  trois  jours.  On  s'imagine  bien  que  cette 
opération  forcée  ne  se  fit  pas  sans  incidents  graves  et 
nombreux-. 

Le  premier  fut  Tarrestation,  lors  de  Fessai  d'inventaire 
de  quelques  manifestants,  choisis  parmi  les  élèves  actuels 
ou  anciens  et  d'un  professeur  coupable  d'avoir  voulu  ac- 
compagner ses  élèves  emmenés  par  les  gendarmes. 

Le  second  jour  de  ce  triduum  mémorable  vit  une  nou- 
velle et  glorieuse  manifestation  toute  à  l'honneur  du  Pen- 
sionnat de  Camonil,  de  ses  maîtres  et  de  ses  élèves.  Ce 
fut  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  aux  élèves. 
Elle  eut  lieu  dans  la  cour  du  pensionnat;  car,  malgré  ses 
grande  dimensions  la  salle  des  fêtes  était  insuffisante  pour 
la  foule  accourue  :  on  y  voyait  de  nombreux  représentants 
de  touLes  les  classes  de  la  société  Ruthénoise.On  y  voyait 
figurer,  en  première  ligne,  aux  côtés  du  Chanoine  Vidal, 
curé  de  la  paroisse,  des  hommes  que  la  confiance  popu- 
laire devait  bientôt  porter  au  Palais  Bourbon  ou  au  Lu- 
•xembourg,  tels  MM.  Auge  et  Monservin;  des  conseillers 
généraux,  des  avocats,  et  les  plus  hautes,  les  plus  hono- 
rables notabilités  de  la  ville.  Des  discours  émus  et  en- 
flammés prononcés  par  le  R.  P.  Supérieur  provincial,  par 
Monsieur  Augé,  président  de  la  séance,  par  Monsieur 
Monservin  soulevèrent  des  acclamations  enthousiastes. 
De  touchants  souvenirs,  à  défaut  d'autres  prix,  et  en  at- 
tendant une  médaille  commémprative,  furent  distribués 
aux  élèves.  Ceux-ci  pour  exprimer  leur  reconnaissance  et 
leur  attachement  à  des  maîtres  vénérés  dont  ils  devaient 
se  séparer  les  larmes  aux  yeux  déléguèrent  l'un  d'entre 
eux  pour  traduire  les  sentiments  dont  ils  étaient  animés. 
Le  jeune  orateur  avait  à  peine  achevé  son  discours  qu'une 
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véritable  pluie  de  fleurs  tomba  sur  lui  et  sur  tous  ses  ca- 
marades, comme  en  avaient  reçu  les  professeurs  dans  la 
personne  de  leur  vaillant  supérieur.  La  maison  cependant 
allait  bientôt  se  vider.  Or,  Notre-Seigneur  qui  le  matin 
encore  s'était  abondamment  donné  à  tous  les  cœurs,  ne 
pouvait  rester  dans  une  chapelle  déserte  et  sans  douce 
bientôt  profanée.  Le  Supérieur  annonça  donc  aux  nom- 
breux amis  encore  réunis  que  le  Saint-Sacrement  allait 
être  solennellement  porté  à  TÉglise  paroissiale  du  Sacré- 
Cœur.  La  procession  s'organise  aussitôt,  et  après  le  triom- 
phe de  ceux  qui  avaient  déjà  été  marqués  pour  la  pros- 
cription ce  fut  un  triomphe  indescriptible  pour  Celui  qui 
avait  été  leur  inspirateur,  leur  force,  leur  soutien,  pour 
Celui  qui  est  la  miséricorde  des  bons,  et  le  justicier  de 
tous.  Durant  le  parcours,  retentirent  hymnes  et  cantiques: 
le  chant  du  Nous  voulons  Dieu  alternait  avec  celui  du  :  Je 
suis  chrétien,  et  le  Parce  Domine  avec  le  Tantum  Ergo. 
Et  tandis  que  le  cortège  composé  d'une  foule  compacte 
d'hommes  surtout  et  de  jeunes  gens,  de  femmes  aussi  et 
d'enfants  s'avançait  lentement  dans  les  rues  de  la  ville, 
d'autres  milliers  d'assistants  groupés  aux  carrefours  sa- 
luaient respectueusement  le  Dieu  de  l'Eucharistie  qui 
passait  au  milieu  d'eux.  La  cérémonie  à  l'Église  finit  par 
une  amende  honorable  et  un  acte  de  consécration  au 
Sacré-Cœur,  auquel  succédèrent  des  acclamations  répé- 
tées à  Jésus-Hostie. 

La  sortie  de  l'Église  eut  lieu  sans  le  moindre  incident. 
Toutefois  lorsque  M.  Monservin,  M.  Augé  et  leurs  amis 
apparurent  sur  le  perron,  la  foule  massée  pour  les  atten- 
dre leur  fit  une  immense  ovation.  Puis,  soudain,  du  milieu 
des  manifestants  un  cri  se  fit  entendre  :  A  la  prison!  AI- 


Ions  acclamer  les  prisonniers!  Des  hommes  se  reforment 
en  colonne  et  parvenus  devant  la  prison,  ils  crient  à  pleins 
poumons  :  v(  Liberté!  Liberté!  » 

De  fait,  cette  liberté  reprendra  bientôt  ses  droits.  iMais 
pour  la  conquérir,  il  faudra  encore  Tacheter  par  de  nou- 
veaux sacrifices,  car  sous  peu,  d'autres  prisonniers  iront 
lejoindre  les  premières  victimes. 

Ce  devait  être  le  lendemain  même. 

En  effet,  le  fameux  délai  de  trois  jours,  accordé  au 
Pensionnat  St-Louis,  expirait  le  1er  juin;  mais  le  lende- 
main, mardi,  des  religieux  se  trouvaient  encore  là,  chez 
eux,  avec  la  bonne  volonté  de  n'en  déloger  que  con- 
traints par  la  force.  C'étaient  le  P.  Delmas,  supérieur,  et 
16  autres  de  ses  frères,  animés  des  mêmes  résolutions. 
Cependant  la  préfecture,  mise  au  courant  du  fait,  organi- 
sait l'assaut  de  Camonil.  De  très  bonne  heure  une  foule 
sympathique  aux  religieux  se  rend  devant  la  porte  de 
l'établissement.  Des  gendarmes  aussi  apparaissent  bien- 
tôt suivis  des  autorités  civiles  et  judiciaires  et  même  des 
exécuteurs  de  basse  besogne,  car  il  ne  s'agira  de  rien 
moins  que  de  forcer  de  puissantes  portes  de  fer. 

Des  scènes  tour  à  tour  sauvages  et  comiques,  toujours 
émouvantes  et  lugubres  se  déroulent  sous  les  yeux  d'une 
multitude  sympathique  qui  va  croissant  d'heure  en  heure. 
Les  sommations  commencent  :  sommations  pour  se  faire 
ouvrir  et  pénétrer  dans  l'établissement,  ordres  au  con- 
cierge d'appeler  les  Directeurs,  communication  de  man- 
dats de  comparution  devant  le  juge,  au  tribunal,  enfin 
mandat  d'amener  en  prison. 

Somm.ation  et  mandats  demeurent  sans  effet.  Alors 
c'est  le  crochetage  commandé.  Un  portail,  puis  un  autre, 


cèdent  soug  la  puissance  de  forts  leviers.  Alors  c'est  la 
marche  dans  les  cours  et  les  corridors;  c'est  la  recherche 
des  prétendus  rebelles. 

Le  P.  Supérieur  est,  trouvé  près  d'un  vieillard  de  80  ans, 
que  l'épuisement  et  la  maladie  retiennent  dans  son  lit; 
le  Fy.  Directeur  près  d'un  de  ses  professeurs  infirme,  une 
douzaine  d'autres  dans  leurs  cellules  qu'il  a  fallu  croche- 
ter ;pîus  de  cent  portes  furent  ainsi  fracturées,  et  quand 
tout  fut  bien  fouillé,  les  derniers  rebelles  découverts  et 
tous  réunis  dans  le  parloir  de  la  maison,  il  ne  resta  plus 
que  d'assurer  leur  transfert  à  la  prison,  car  c'est  bien  à 
la  prison  que  ces  honnêtes  gens  allaient  décidément  être 
conduits.  Ce  fut  vraiment  pour  eux  une  marche  triom- 
phale; les  cris  de  :  Liberté!  Liberté!  Vivent  les  jrères!  re- 
tentirent sur  tout  le  parcours,  et  lorsque  la  foule  dut  s'ar- 
rêter devant  un  barrage  solidement  établi  par  la  police, 
un  sentiment  d'indignation  pénétra  les  âmes  et  dans  leur 
impuissance  physique,  faisant  appel  à  une  force  miorale 
supérieure,  vengeresse  des  méfaits  humains,  ces  hommes 
firent  aux  braves  prisonniers  une  ovation  indescriptible. 

Cependant,  tandis  que  les  verrous  de  la  prison  grin- 
çaient derrière  ces  hôtes  nouveaux,  le  vieillard  et  l'infir- 
me gémissaient  de  tristesse  et  de  douleur  dans  Camonil 
désert  et  désormais  silencieu7^.  Il  fallut  bien,  ô  honte! 
procéder  aussi  à  l'expulsion  de  ces  malades.  Grâce  à  la 
bienveillante  intervention  de  M.  l'abbé  Laur,  aumônier 
du  Pensionnat,  et  au  choix  propice  de  l'heure,  ce  trans- 
fert à  l'hôpital  de  la  Ville  fut  opéré  au  milieu  d'un  calme 
relatif,  voulu  par  l'état  même  où  se  trouvaient  les  infir- 
mes. Mais  l'un  d'eux,  Fr.  Gayrard,  brisé  par  les  émotions 
de  ces  derniers  jours,  et  par  le  cruel  déplacement  qui 
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aggrava  soudainement  ses  infirmités,  put  survivre  à  peine 
deux  jours  à  son  entrée  à  l'Hôpital.  11  mourut  le  surlen- 
demain comme  une  victime  immolée  par  des  bourreaux 
inhumains.  Ses  funérailles  furent  l'occasion  d'une  nou- 
velle manifestation  catholique  en  l'honneur  du  défunt  et 
de  tous  les  religieux,  ses  frères. 

Entre-temps,  eut  lieu  au  tribunal  civil  de  Rodez  le  pro- 
cès des  dix-sept  religieux  et  des  quelques  manifestants 
arrêtés  durant  ces  journées  mémorables.  La  plupart  de 
ceux-ci  furent  acquittés  purement  et  simplement.  Il  sau- 
tait aux  yeux  de  tous  qu'ils  n'avaient  pas  commis  le  moin- 
dre crime. 

Vint  le  tour  des  religieux.  Leur  fait  fut  jugé  autrement 
grave.  En  vain  les  avocats  près  le  tribunal  de  Rodez  — 
presque  tous  s'étaient  fait  un  honneur  d'assister  l'un  ou 
l'autre  des  accusés  —  firent  entendre  le  cri  indigné  de  leur 
courageuse  éloquence;  en  vain  MM.  Monservin,  Migno- 
nac,  Maisonabe,  réduisirent-iîs  à  néant  les  allégations  du 
ministère  public  :  le  sort  des  victimes  était  fixé  d'avance. 
Néanmoins  les  juges  prirent  plusieurs  ^semaines  pour 
chercher  la  solution  des  difficultés  soulevées  par  la  défen- 
se, puis  prenant  le  parti  de  ne  pas  en  tenir  compte,  sans 
rime  ni  raison,  ils  condamnaient  les  honorables  inculpés 
à...  16  fr.  d'amende. 

Tel  fut  l'épilogue  de  ces  poursuites  insensées  qu'avait 
soulevées  le  correspondant,  étranger  au  pays,  d'iin  jour- 
nal de  la  région  toulousaine.  Hélas!  aussi,  tels  furent  les 
derniers  jours  d'un  pensionnat  prospère,  les  derniers  jours 
de  la  maison  provinciale  de  Rodez  qui,  depuis  bientôt  un 
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demi-siècle,  répandait  dans  les  diocèses  du  Sud-Ouest  de 
la  France  et  surtout  dans  celui  de  Rodez  les  bienfaits 
d'une  formation  sérieuse  de  la  jeunesse  et  ceux  d'une 
forte  éducation  chrétienne. 

Les  divers  établissements  de  la  province  n'eurent  gé- 
néralement pas  un  sort  meilleur.  Près  d'une  trentaine 
d'entre  eux  durent  soutenir  des  procès  pour  défendre 
leurs  biens  et  leur  vie.  Plusieurs  directeurs  sortirent  vain- 
queurs et  triomphants  d'une  lutte  soutenue  contre  les 
agents  mêmes  du  gouvernement.  La  moitié  des  écoles 
furent  maintenues.  Ce  oui  fut  mJeux  encore,  c'est  que 
presque  la  totalité  des  religieux  sauvèrent  leur  vocation  : 
les  uns  continuèrent  leur  mission  apostolique  sous  un 
costume  nouveau,  il  est  vrai,  mais  avec  un  esprit  non 
moins  ardent  et  dans  le  pays  même;  quelques  autres 
s'adonnèrent  à  des  emplois  divers  jusqu'au  jour  où  ils 
purent  revenir  à  l'objet  de  leur  amour;  d'autres  enfin  ne 
craignirent  pas  de  traverser  l'océan  pour  sauvegarder  leur 
vocation  et  se  livrer  à  l'apostolat  :  de  cette  province  ils 
étaient  quinze  religieux,  dont  13  du  rang  des  mineurs,  sui- 
vis de  douze  adolescents  qui  n'avaient  pas  encore  terminé 
ou  pas  même  commencé  leur  noviciat.  Cette  belle  jeu- 
nesse n'hésita  pas  à  faire  ce  sacrifice  malgré  les  déchire- 
ments et  les  appréhensions  qu'on  devine  si  on  ne  les  a 
vus.  Ils  furent  reçus  à  bras  ouverts  dans  la  province  cana- 
dienne qui  les  aima  sincèrement.  Eux-mêmes  la  servirent 
de  leur  mieux.  11  en  reste  des  deux  côtés  un  impérissable 
et  bienfaisant  souvenir.  Une  vingtaine  de  ces  jeunes  con^ 
frères  revinrent,  les  premiers  en  1907,  les  derniers  en 
1914,  pour  donner  la  main  à  ceux  qui,  malgré  la  dureté 
des  temps,  poursuivaient  l'œuvre  de  Dieu  dans  leur  chère 
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patrie,  ou  pour  empoigner  un  fusil  et  arrêter  les  barba- 
res... Leur  générosité  et  leurs  sacrifices  devaient  attirer 
sur  leur  province  les  bénédictions  de  Dieu.  Si  ce  n'eût  été 
un  autre  fléau,  celui  de  la  grande  guerre,  depuis  maintes 
années,  leur  province  eût  rencontré  la  splendeur  des  an- 
ciens jours.  Qu'on  lui  laisse  la  liberté  :  quelques  années 
encore  et  le  nombre  de  1902  sera  de  nouveau  atteint. 

Mais  nous  avons  hâte  de  passer.  Si  nous  nous  sommes 
arrêtés  longtemps  sur  les  événements  de  Rodez,  c'est 
qu'ils  montrent  peut-être  plus  que  tous  les  autres  le  ca- 
ractère odieux  des  lois  persécutrices  de  1901.  il  y  eut 
néanmoins  partout  des  actes  héroïques  de  foi,  de  géné- 
rosité et  de  constance.  Les  Écoles  de  la  Province-Mère 
furent  frappées  comme  celles  de  Rodez  et  des  Ternes. 

L'évacuation  de  la  belle  et  sainte  maison  de  X^ourles 
ne  fut  pas  moins  touchante,  ni  moins  triste,  ((  Abandon- 
ner cette  maison,  dit  le  narrateur  de  nos  catastrophes  de 
1903,  abandonner  cette  maison  qui  fut  notre  berceau,  cet- 
te chapelle  qui  reçut  nos  promesses  et  nos  élans  d'amour, 
ces  édifices  élevés  au  prix  de  nos  labeurs;  s'éloigner  des 
cendres  de  notre  vénéré  Fondateur  et  de  nos  anciens, 
voir  partir  pour  l'exil  des  vieillards  courbés  sous  le  poids 
des  années  et  des  infirmités,  penser  qu'un  silence  de  mort 
va  succéder  aux  pieux  cantiques,  aux  joyeux  ébats  des 
postulants,  venus  de  loin  pour  s'offrir  à  Dieu  et  obligés 
de  revenir  en  arrière,  de  rentrer  dans  le  monde  :  tout  cela 
n  était-il  pas  de  nature  à  fendre  l'âme,  à  briser  le  cœur!  » 

Et  pendant  que  ces  tristes  événements  se  passaient  eni 
province,  qu'étaient  devenus,  la  Direction  Générale  et 
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noti-e  vénéré  P.  Lajoie?  Si  nous  n'avons  pas  depuis  quel- 
que temps  prononcé  son  nom,  pas  un  instant  nous 
n'avons  perdu  son  souvenir;  car  chacun  des  horribles  for- 
faits qui  se  commettaient  journellement  avait  un  cruel  re- 
tentissement dans  son  âme  délicate  et  tendre,  tous  les 
maux  qui  frappaient  le  moindre  de  ses  enfants  frappaient 
aussi  le  père  au  cœur  sensible  et  compatissant.  Lui-mê- 
me, en  ces  jours  néfastes,  aidé  des  membres  de  son  con- 
seil avait  bien  fait  ce  qu'il  avait  jugé  tout  son  devoir.  Loin 
de  se  laisser  abattre  par  l'adversité,  il  avait  essuyé  les 
larmes  des  uns,  relevé  le  courage  des  autres  et  inspiré  à 
tous  des  sentiments  de  confiance.  De  plus  le  fléau  qui 
atteignait  des  siens,  l'atteignait  lui-même.  Comme  les 
titulaires  des  plus  humbles  maisons,  il  devait,  tout  en  se 
préoccupant  d'eux,  songer  au  sauvetage  de  sa  propre  fa- 
mille. Ah!  quelles  anxiétés  et  quelles  angoisses  ne  connut- 
il  pas  en  ces  jours  d'universelle  attemte  !  S'il  n'avait  eu 
à  se  sauver  que  lui-même,  il  aurait  certes  trouvé  chez  ses 
compatriotes,  ses  fils,  des  bras  tendus  pour  le  recevoir. 
Mais  il  fut  bien  éloigné  d'une  telle  pensée.  Cette  Fran- 
ce qu'il  avait  adoptée  comme  une  mère,  cette  France  qu'il 
aimait,  malgré  sa  conduite  folle,  ingrate  envers  les  meil- 
leurs de  ses  fils,  et  envers  l'Église,  cette  France,  dont  il 
devait  se  séparer  à  regret,  lui  tenait  toujours  au  cœur.  Il 
fallut  néanmoins  un  jour  la  quitter.  Et  ce  fut  la  Belgique 
hospitalière,  catholique  et  libre,  qui  lui  ouvrit  généreuse- 
ment ses  bras. 

* 

En  plein  cœur  de  ce  noble  et  généreux  pays,  non  loin 
de  Louvain  la  savante,  d'Aerschot  au  nom  à  jamais  célè- 
bre depuis  la  grande  guerre,  se  trouvait  un  château  d'as- 
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pect  plutôt  monastique,  entouré  d'un  parc  aux  allées 
grandioses  et  ombreuses,  sis  au  milieu  d'un  domaine  aux 
limites  indéfinies.  Le  château  lui-même  avec  ses  grandes 
constructions  et  dépendances  pouvait  donner  asile  à  un 
nombreux  personnel.  Il  le  fallait  bien  car  à  côté  de  la 
Direction  générale  devaient  prendre  place  et  les  vieil- 
lards de  Vourles  et  un  groupe  de  postulants  de  la  pro- 
vince lyonnaise  dont  la  foi  généreuse  leur  avait  permis 
de  dire  adieu  à  leur  famille,  à  leur  patrie  et  qui,  tel  qu'un 
germe  précieux  devaient  être  une  promesse  de  durée,  le 
gage  d'une  vie  renouvelée  de  leur  province. 

* 

Installé  dans  le  château  de  Schoonhoven  qui  n'avait 
rien  de  confortable,  ni  de  beau  que  le  nom  et  ses  alen- 
tours, le  P.  Lajoie  put  suivre  de  là  les  évolutions  de  la 
lutte  antireligieuse  qui  se  déroulait  en  France.  Les  sen- 
timents les  plus  divers  passaient  tour  à  tour  en  son  âme. 
Tandis  que  l'infernale  persécution  continuait  à  sévir,  tou- 
jours avec  plus  de  rage,  le  vénéré  Supérieur  pouvait  se 
demander  si  les  chers  confrères  d'Europe  pourraient  trou- 
ver une  existence  assurée  dans  leur  patrie,  et  si  la  France, 
d'ici  à  peu  d'années  ne  serait  pas  complètement  déchris- 
tianisée; bientôt  après,  passant  en  revue  les  grands  gestes 
de  la  Fille  aînée  de  l'Église,  songeant  aux  supplications 
extraordinaires,  aux  sacrifices  offerts  à  Dieu  par  tant  de 
saintes  âmes,  il  revenait  à  l'espérance.  Il  exprimait  ses 
émotions  diverses  dans  une  circulaire  à  ses  chers  enfants 
du  nouveau-monde  tandis  qu'entre  lui  et  ses  confrères  dç 
France,  une  barrière  infranchissable  était  dressée  et  toute 
communication  suspendue.  Dieu    sait    quelle  prudence 
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était  exigée  pour  ne  pas  compromettre  telle  et  telle  école 
maintenue  ou  rouverte.  Les  provinciaux  eux-mêmes 
étaient  épiés  dans  leurs  moindres  démarches  et  le  secret 
de  leur  correspondance  souvent  violé.  L*ère  des  «  sus- 
pects »  semblait  revenue.  Cela  permet  de  comprendre  le 
rôle  un  peu  effacé  auquel  dut  se  résigner  le  bon  Père 
Supérieur. 

* 

C'est  alors  qu'il  tourna  son  regard  vers  Rome,  u  Dans 
les  tem^ps  difficiles  que  nous  traversons,  disait-il,  il  est 
nécessaire  pour  un  supérieur  général  d'aller  retremper 
son  courage  aux  pieds  du  Vicaire  de  J.-C,  de  recevoir  sa 
paternelle  bénédiction,  d'entendre  tomber  de  sa  bouche 
vénérable  des  paroles  d'encouragement,  des  conseils, 
même  ses  ordres,  qui  fixent  d'une  manière  claire  la  ligne 
de  conduite  à  tenir  pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  » 

Il  partit  donc  acompagné  des  Directeurs  provinciaux  de 
Vourles  et  de  Rodez.  Il  y  trouva  avec  eux  les  lumières,  les 
mstructions  dont  ils  avaient  besoin  dans  les  circonstances 
anormales  d'un  temps  mauvais;  et  de  retour  de  la  Ville 
éternelie  il  s'embarqua  pour  l'Amérique. 

Là  s'étaient  passés  ou  devaient  se  passer  bientôt  des 
événements  importants.  Les  premiers  étaient  une  consé- 
quence de  la  persécution  religieuse  en  France.  Dans  le 
courant  de  l'année  1903,  nous  en  avons  dit  un  mot,  trente 
et  un  braves  des  nôtres,  en  plusieurs  groupes,  étaient,  en 
effet,  venus  débarquer  sur  les  rives  hospitalières  du  Saint- 
Laurent.  Appelés  et  reçus  comme  des  amis,  ils  furent  trai- 
tés comme  des  frères.  Trois  d'entre  eux  devaient  de  là 
s'envoler  au  Ciel  pour  y  recevoir  la  récompense  de  leur  sa- 
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ciifice.  La  première  bourrasque  passée,  vingt-quatre,  à 
l'appel  de  leurs  supérieurs,  viendront  à  diverses  époques, 
se  remettre  à  leur  disposition  pour  se  livrer  de  nouveau 
chez  eux  à  l'apostolat.  Mais  en  attendant  tous  furent  de 
bons  ouvriers  dans  la  province  canadienne  et  méritèrent 
ce  beau  témoignage  qui  leur  fut  rendu  dans  l'Annuaire 
imprimé  à  Montréal  en  1914  après  le  départ  des  derniers  : 

((  Leur  absence  laisse  parmi  nous  un  grand  vide. 

»  Nous  les  avons  vus  parmi  nous  réguliers,  ardents  et 
constants  à  l'étude,  toujours  prêts  à  la  tâche,  capables  de 
toutes  les  besognes,  anxieux  seulement  de  bien  servir  la 
province  qui,  après  avoir  été  heureuse  de  les  accueillir, 
se  félicitait  de  leurs  succès  et  de  leurs  bons  offices. 

»  Ceux  qui  vécurent  un  peu  de  temps  avec  nous  ont 
laissé  un  souvenir  profond,  inaltérable.  Les  supérieurs, 
les  confrères,  leurs  élèves,  les  membres  de  notre  clergé 
séculier  ou  régulier,  nos  évêques  qui  les  connurent,  tous 
leur  gardent  une  mémoire  fidèle,  et  leurs  noms  restent 
l'honneur  des  établissements  où  ils  sont  passés,  comme 
celui  de  notre  province  religieuse.  » 

Le  P.  Lajoie  qui  les  avait  vus  émigrer  avec  bonheur  fut 
bien  content  de  les  saluer  au  Canada  et  de  les  trouver 
animés  d'un  zèle  excellent.  Il  les  y  avait  déjà  suivis  de  la 
pensée  et  il  gardera  pour  eux  non  seulement  un  souvenir 
affectueux  mais  échangera  avec  la  plupart  d'entre  eux 
une  correspondance  où  se  révèlent  d'un  côté  une  con- 
fiance toute  fihaîe  et  de  la  part  du  bon  Père  Supérieur 
une  affection  plus  particulièrement  paternelle. 

Il  ne  fut  pas  moins  heureux  de  saluer  ses  chers  enfants 
du  Canada  qu'il  n'avait  point  vus  depuis  les  jours  bril- 
lants des  noces  d'or  du  Collège  et  de  la  province.  Encore 
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cette  fois,  il  voulut  visiter  tous  les  établissements,  y  saluer 
tous  ses  confrères,  les  féliciter  de  leur  bon  esprit  et  de 
leurs  succès. 

Une  grave  et  pénible  surprise  l'attendait  pourtant  à 
Montréal,  près  de  la  Maison  provinciale. 

Au  mois  d*août  1904  ((  l'Institution  des  Sourds-Muets, 
si  prospère  en  apparence  se  trouva  soudainement  dans 
l'impossibilité  de  satisfaire  à  ses  obligations  par  suite  de 
^fautes  individuelles,  malheur  que  l'exacte  observation  de 
nos  règlements  aurait  empêché.  Ce  fut  un  coup  terrible 
porté  au  crédit  honorable  dont  elle  jouissait.  Ce  coup 
devait  avoir  son  retentissement  dans  le  public.  Heureuse- 
ment, grâce  à  de  puissantes  influences,  et  à  de  sympa- 
thiques concours,  grâce  à  la  vertu  profonde  dont  fit  preu- 
ve en  cette  circonstance  le  vénéré  provincial  de  Montréal, 
grâce  enfin  à  Dieu  qui  écouta  les  nombreuses  et  ferventes 
prières  de  la  Communauté,  les  affaires  de  l'Institution  ne 
tardèrent  pas  à  s'arranger.  Après  quelques  années,  pro- 
vince et  Institution  retrouvèrent  le  calme,  la  paix,  la  pros- 
périté d'autrefois.  Aussi  avant  de  les  quitter  le  Père  Gé- 
néral pouvait  leur  dire  que  leurs  épreuves  d'aujourd'hui 
ne  devaient  pas  leur  faire  oublier  celles,  bien  plus  dures 
encore  que  leurs  frères  d'Europe  supportaient  depuis  plu- 
sieurs années.  Quant  à  lui  il  se  recommandait  vivement 
à  leur  filial  souvenir,  les  conjurant  de  «  ne  pas  oublier 
celui  qui  pendant  58  ans  avait  été  leur  frère  d'armes,  puis 
leur  provincial,  ensuite  vicaire  de  l'Institut,  enfin  leur 
supérieur  général  depuis  bientôt  quinze  ans. 

*  * 

Interrompant  le  cours  de  ses  visites  aux  divers  établis- 
sements de  sa  chère  province  de  Joliette,  le  P.  Général 
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avait  voulu  visiter  celle  de  Chicago.  Il  y  fut  reçu  avec  les 
mêmes  sympathies,  le  même  enthousiasme.  Ce  qui  lui 
fut  un  bonheur  encore  plus  sensible,  ce  fut  de  constater 
le  même  zèle  ardent  et  éclairé,  le  même  esprit  d'union 
et  de  charité  qui  animaient  les  religieux  de  cette  province. 
Il  les  trouva  malheureusement  et  depuis  plusieurs  mois 
dans  le  deuil  par  suite  de  la  mort  prématurée  de  leur  dis- 
tingué supérieur,  le  Père  Corcoran.  Aussi  dut-il  pro- 
céder à  la  nomination  de  son  successeur,  le  P.  C.  Four- 
nier.  Appelé  à  reprendre  le  fardeau  dont  il  s'était  volon- 
tairement déchargé  quelque  quatre  ans  auparavant,  celui- 
ci  s'inclina  humblement  devant  la  volonté  de  son  Supé- 
rieur avec  le  désir  de  continuer  à  promouvoir  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bien  de  l'Institut. 

* 

La  visite  du  P.  Général  aux  provinces  d'Amérique  avait 
duré  six  mois.  A  son  retour,  il  eut  hâte  de  s'informer  des 
affaires  de  France,  pays  dont,  par  prudence,  il  devait  se 
tenir  éloigné.  Les  deux  provinciaux  de  Lyon  et  de  Rodez 
se  tenaient  pourtant  en  fréquentes  relations  avec  lui.  A 
côté  de  bien  des  tristesses  il  trouvait  aussi  de  bien 
douces  consolations.  Les  premières  lui  venaient  sans  nul 
doute  de  la  pusillanimité,  des  craintes  exagérées  de  plu- 
sieurs de  ses  fils  auxquels  la  prudence  humaine  faisait 
oublier  leurs  véritables  obligations.  Quels  étranges  con- 
seils n'avaient-ils  pas  aussi  reçus  parfois  du  dehors,  et 
de  ceux-là  même  qui  auraient  dû  les  raffermir.  Mais  ces 
épreuves  étaient  bien  compensées.  Près  de  lui  à  Schoon- 
hoven,  il  voyait  grandir  le  petit  groupe  de  postulants  ve- 
nus presque  avec  lui  de  France,  et  dans  lesquels  on  aimait 
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à  voir  réalisées  un  jour  les  plus  belles  espérances.  11  y 
voyait  surtout  un  autre  groupe  de  jeunes  religieux  appli- 
qués par  un  travail  opiniâtre  à  préparer  les  diplômes  qui 
devaient  leur  donner  accès  dans  les  écoles  belges.  Dès  la 
première  année  déjà  deux  belles  écoles  libres  s'étaient 
remplies  de  jeunes  enfants  à  Boussu-Bois  (Hainaut)  et  à 
Bruxelles. 

D'autre  part  le  noviciat  unique  que,  dans  le  principe, 
on  avait  projeté  de  continuer  en  Belgique,  ne  compta, 
à  une  exception  près,  que  des  sujets  de  la  province  lyon- 
naise. Le  provincial  de  Rodez,  le  P.  Delmas,  avait  tourné 
les  yeux  d'un  autre  côté,  vers  l'Espagne.  Qans  ce  pays 
éminemment  catholique,  il  avait  loué,  à  Vitoria,  une  rési- 
dence dont  deux  confrères  prirent  possession  le  8  sep- 
tembre 1903;  ils  y  furent  rejoints  le  19  octobre  par  cinq 
autres  religieux.  Ensemble  ils  s'initièrent  à  la  langue  du 
pays,  ne  tardèrent  pas  à  se  créer  des  ressources  en  don- 
nant des  leçons  de  français  et  de  dessin  et  jetèrent,  un  an 
plus  tard,  le  21  octobre  1904,  les  premières  bases  d'un 
collège  fréquenté  aujourd'hui  par  trois  cents  élèves. 

En  avril  1904  une  seconde  maison  s'ouvrait  à  Zarauz 
pour  recueillir  plusieurs  vieillards  et  recevoir  de  nouvelles 
recrues.  On  devait  y  progresser,  mais  lentement  parce 
que  les  ressources  n'étaient  pas  abondantes.  11  faut  bien 
un  commencement  à  toute  chose. 

C'était  donc  en  Belgique,  en  Espagne  autant  de  prises 
de  possession,  autant  de  germes  féconds  jetés  en  terre 
étrangère  et  qui  devaient  un  jour  porter  leurs  fruits. 

Et  cela  réjouissait  dans  son  exil  le  cœur  du  Pére  bien- 
aimé. 
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Mais  une  autre  préoccupation  hantait  la  pensée  de  nos 
supérieurs.  L'année  1905,  année  du  chapitre  approchait. 
Les  élections  des  délégués  avaient  pu  se  faire  assez  faci- 
lement et  le  2  août,  tous  les  capitulants  étaient  réunis, 
non  pas  à  Schoonhoven,  mais  à  la  capitale  même  de  la 
Belgique,  dans  les  locaux  d'une  école  magnifique  que  la 
province  de  Lyon  avait  fait,  comme  spontanément,  sur- 
gir de  terre. 

Multiples  furent  les  questions  abordées.  Deux  arrêtè- 
rent surtout  l'attention  du  Chapitre.  Ce  fut  premièrement 
le  rapport  du  Supérieur  Général,  qui  comprenait  deux 
parties  bien  distinctes  :  la  situation  morale  et  religieuse 
ainsi  que  l'état  du  personnel  de  l'Institut,  et  sa  situation 
financière.  On  comprend  l'intérêt  qu'à  la  suite  des  évé- 
nements extraordinaires  qui  s'étaient  écoulés  durant  la 
dernière  période  quinquennale,  la  lecture  de  ce  double 
rapport  dut  exciter  dans  l'esprit  de  tous  les  membres  pré- 
sents. 

Le  second  sujet,  dont  la  discussion  fut  cependant  assez 
brève  mais  combien  émouvante,  fut  le  sort  réservé  à  la 
province  des  Ternes.  ((  Le  Fr.  Buchon,  Visiteur,  prié  de 
prendre  la  parole,  exposa  la  triste  situation  de  cette  pro- 
vince. ((  Elle  n'a  plus  ni  juvénat,  ni  noviciat,  ni  maison 
provinciale,  dit-il,  ses  meilleures  maisons  sont  fermées, 
elle  n'a  plus  de  ressources.  Une  dernière  visite  a  permis 
de  constater  le  découragement  croissant  des  religieux  res- 
tés fidèles  à  la  Communauté.  Une  mesure  déjà  tardive 
s'impose,  ajoute-t-il,  une  mesure  attendue,  qui  ne  com- 
promet aucun  intérêt  et  qui  a  pour  but,  qui  aura  pour  ré- 
sultat de  sauvegarder  les  vocations.  » 
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Le  Chapitre  ému  de  cette  situation,  ne  voyant  pas  de 
meilleur  moyen  pour  sauvegarder  les  intérêts  religieux 
des  confrères  de  cette  province  si  fortement  éprouvée,  se 
décida  bien  douloureusement  à  sa  suppression,  mais  vo- 
lontiers et  de  tout  cœur  s'associa  au  vœu  ému  du  Fr.  Ar- 
this,  demandant  un  hommage  à  la  province  dont  on  ve- 
nait de  décider  la  suppression.  Puis  dans  un  Discrétoire 
extraordinaire  tenu  pendant  le  Chapitre,  il  fut  décidé  que 
les  confrères  des  Ternes  seraient  incorporés  à  la  province 
de  Vourles.  Parmi  les  autres  décisions  du  Chapitre,  con- 
tentons-nous de  signaler  celles  qui  avaient  rapport  à  la 
création  de  Juvénats,  aux  moyens  de  se  recruter  en  Fran- 
ce, à  la  célébration  des  principaux  anniversaires  de  l'Ins- 
titut, en  particulier  de  l'approbation  de  notre  Société  par 
les  Lettres  apostoliques,  datées  du  31  mai  1839. 

En  promulguant  ces  actes,  le  P.  Lajoie  les  enrichissait 
d'un  précieux  commentaire  dans  le  but,  disait-il,  de  se 
rendre  utile  et  d'aider  ses  enfants  à  mieux  comprendre  le 
sens  et  l'importance  de  chacune  de  ces  décisions,  et,  dans 
une  causerie  familière,  comme  celle  d'un  père  avec  ses 
enfants,  il  épanchait  ses  pensées  intimes  et  un  peu  mé- 
lancoliques, laissant  apparaître  le  pressentiment  que,  \u 
son  grand  âge,  il  n'aurait  plus  à  présider  une  semblable 
réunion.  N'avait-il  pas  d'ailleurs,  au  début  des  séances, 
offert  sa  démission  au  Chapitre?  Mais  celui-ci  n'avait  eu 
garde  de  se  rendre  à  cette  humble  démarche  du  vénéré 
Supérieur.  Le  bon  Père  s'illusionnait;  il  ne  savait  pas 
qu'il  venait  à  peine  de  franchir  la  première  moitié  de  son 
généralat,  et  avec  le  refus  respectueux  de  ses  confrères 
il  avait  accepté  l'avenir  quel  qu'il  fût,  avec  ses  épreuves 
comme  ses  consolations. 
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1S03-1909.  La  persécution  qui  dans  la  précédente 
période  avait  sévi  contre  les  congrégations  religieuses,  va 
s'étendre  désormais  au  clergé  séculier  et  frapper  l'Église 
dans  ce  monument  séculaire  de  diplomatie  internationale 
qu'était  le  Concordat.  Incomplètement  observé  depuis 
•plusieurs  années  déjà,  la  suppression  en  fut  votée  par  la 
Chambre  des  députés  le  22  juillet  1905,  et  par  le  Sénat 
le  5  décembre  de  la  même  année  malgré  l'éloquente  dé- 
fense des  orateurs  catholiques,  malgré  une  lettre  de  pro- 
testation adressée  par  l'immortel  Pie  X  au  Cardinal  Ri- 
chard et  malgré  les  prières  publiques  prescrites  pour  la 
France  par  tout  l'épiscopat  français.  Cet  acte  odieux 
amenait  la  suppression  des  traitements  ecclésiastiques,  le 
vol  sacrilège  de  tous  les  biens  d'Église,  et  préludait  aux 
scènes  parfois  sanglantes  de  ce  qu'on  a  appelé  les  Inven- 
taires. Cette  résistance  héroïque  devait  amener  des  vic- 
:toires,  quoique  toujours  incomplètes. 

Le  Chapitre  s'était  tenu  dans  cette  atmosphère  de  per- 
sécution. Leurs  travaux  finis,  les  participants  se  retirèrent 
laissant  la  Direction  générale  dans  la  morne  solitude 
•  d'Aerschot.  C'était  aux  provinciaux,  éclairés  des  instruc- 
tions reçues  qu'incombait  surtout  le  soin  de  veiller  main- 
tenant à  la  garde  de  leurs  brebis  éprouvées.  Ce  n'est 
point  à  dire  que  nos  vénérés  supérieurs  de  Schoonhoven 
se  tinssent  indifférents  à  la  lutte. 

Tout  près  d'eux  ils  voyaient  l'Œuvre  de  la  Province  de 
Lyon  vivre  et  se  développer  :  Juvénat  et  Noviciat  renais- 
sent et  prospèrent  à  l'ombre  de  leur  aile  protectrice.  Les 
écoles  de  Molenbeek,  de  Boussu-Bois  et  bientôt  de  Boen- 
dal,  de  Koekelberg,  de  Westmalle  se  développent  ou 
"viennent  successivement  à  l'existence,  à  la  vie. 
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Au  mois  d'août  1903  le  Père  Robert,  provincial  de 
Vourîes,  avait  envoyé  à  Londres,  pour  y  établir  tout 
d'abord  une  mission,  les  Pères  Louis  Malatray  tt  Adol- 
phe Fabre.  Ces  deux  confrères  y  déployèrent  une  grande 
activité,  un  zèle  ardent  servi  par  leur  belle  intelligence. 
Après  quelques  mois  de  préparation  ils  assumèrent  le 
service  de  la  nouvelle  paroisse  de  Plumstead,  aux  portes 
de  la  capitale  et  conquirent  bientôt  l'estime  et  l'affection 
des  fidèles  confiés  à  leurs  soins. Mais, à  l'occasion  du  chan- 
gement de  Tévêque,  l'administration  diocésaine  voulut 
mettre  à  notre  charge  les  lourdes  dettes  de  cette  jeune 
paroisse,  sans  compter  les  créations  à  faire.  Après  nous 
être  rendu  compte  des  ressources  qu'offrait  la  mission 
nous  dûmes,  à  notre  grand  regret,  abandonner  cette  en- 
treprise et  ce  pays  en  1905.  Le  personnel  faisait  d'ailleurs 
défaut. 

De  loin  le  Père  Général  et  ses  conseillers  suivent  toutes 
les  péripéties  de  la  lutte  en  France,  multipliant  efforts  et 
prières  pour  aider  maintenant  à  la  reconstruction  des  an- 
ciennes œuvres,  à  la  fondation  de  nouvelles  maisons. 

Dès  que  le  ciel  parut  un  peu  se  rasséréner,  le  Père  La- 
joie  résolut  d'entreprendre  un  voyage  à  travers  la  France 
et  d'aller  jusqu'en  Espagne  où  il  lui  tardait  de  voir  à 
l'œuvre  cette  vaillante  petite  troupe  de  Clercs  de  Saint- 
Viateur  qui  étaient  allés  planter  la  bannière  de  leur  Saint 
patron  au  delà  des  Pyrénées.  C'était  en  mai  1906.  Nous 
pouvons  dire  qu'il  en  revint  enchanté.  A  Zarauz  il  avait 
trouvé  une  ruche  installée  avec  un  petit  groupe  de  Juvé- 
nistes  au  front  radieux,  d'autres  étudiants  animés  d'une 
noble  ardeur  pour  se  former  à  la  langue  brillante  et  so- 
nore des  Castillans  et  se  préparer  aux  diplômes  espa- 
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î^nols,  enfin  de  quelques  religieux  d'âge  plus  rassis  char- 
gés de  diriger  la  jeunesse.  Le  Noviciat  n'avait  pour  le 
moment  qu'un  postulant;  mais  l'avenir  lui  souriait. 

Continuant  ses  explorations,  le  Père  Supérieur,  après 
quelques  heures  de  chemin  de  fer,  arrivait  à  la  belle  ville 
de  Vitoria  campée,  avec  ses  trente  mille  âmes,  au  centre 
d'un  immense  plateau.  A  son  arrivée,  il  y  fut  salué  par 
des  Viateurs,  de  lui  bien  connus.  Le  lendemain,  il  assis- 
tait, dans  la  grande  salle  de  l'établissement  dirigé  par  nos 
religieux,  à  une  magnifique  fête  de  famille,  où  l'accla- 
maient des  centaines  de  petites  mains  et  de  voix  argen- 
tines. Quelques  amis  de  l'École  assistaient  à  cette  séance, 
et  se  réjouissaient  ,en  présence  du  R.  P.  Supérieur,  des 
résultats  obtenus  en  si  peu  de  temps,  par  nos  excellents 
confrères. 

Vitoria  était  le  point  extrême  du  voyage  entrepris  par 
le  P.  Lajoie.  îl  prit  congé  de  ses  fils  bien-aimés  dont  le 
gracieux  accueil  se  grava  profondément  dans  son  cœur, 
et  reprit  le  chemin  de  France,  où  il  avait  encore  quelques 
étapes  à  parcourir.  11  voulut  tout  particulièrement  s'arrê- 
ter à  Lourdes  où,  quatorze  ans  déjà  passés,  il  avait  voué 
sa  personne  et  sa  Communauté  à  la  Vierge  Immaculée. 
Multiples  furent  les  stations  où  des  am.is  nombreux 
s'étaient  portés  à  sa  rencontre.  C'étaient  autant  de  jour- 
nées de  bonheur  pour  les  uns  et  les  autres,  pour  tous 
aussi  des  sujets  de  consolation  et  de  réconfort. 

Son  cœur  l'avait  retenu  plus  qu'il  n'avait  pensé  dans 
ces  maisons  bénies  de  la  province  franco-espagnole  :  mal- 
gré ses  désirs,  il  dut  remettre  à  plus  tard  la  visite  aux  éta- 
blissements de  la  région  lyonnaise.  Mais,  dès  que  l'année 
suivante,  eurent  paru  les  premiers  beau  jours  du  prin- 
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temps,  le  P.  Lajoie  reprit  le  train  pour  aller  porter  sa 
bonne  parole  aux  confrères  qu'il  n'avait  point  revus  de- 
puis son  départ  pour  l'exil  en  Belgique. 

A  Lyon,  il  se  retrouva  comme  chez  lui,  salua  ses  bons 
amis,  gravit  aussitôt  la  vieille  colline  de  Fourvière  pour 
aller  confier  à  la  Sainte  Madone  les  sentiments  de  son 
cœur  reconnaissant  et*  puiser  à  ses  pieds  les  grâces  dont 
il  sentait  le  besoin  pour  lui-même  et  ses  enfants  de  pré- 
dilection. Nombreux  furent,  en  ces  jours  qu'il  passa  à 
Lyon,  les  confrères  qui  tinrent  à  honneur  de  venir  l'as- 
surer de  leur  fidélité  et  de  leur  vénération.  Lui-même  se 
rendait  volontiers  à  l'appel  des  religieux  des  établisse- 
ments voisins.  Un  jour  de  particulière  satisfaction  lui  était 
cependant  réservé.  ((  C'était  le  17  mai.  Ce  jour-là,  le 
T.  R..  Père  Supérieur  avait  célébré  la  messe  et  récité  l'of- 
fice de  son  patron,  saint  Pascal,  sans  se  douter  que,  dans 
la  ville  de  Lyon,  d'autres  personnes  joignaient  leurs  priè- 
res aux  siennes  et  lui  ménageaient  une  surprise.  A  midi, 
en  entrant  dans  la  salle  à  manger,  il  se  trouva  en  présen- 
ce d'une  table  artistement  fleurie,  couverte  de  mets  déli- 
cats et  entourée  de  nombreux  convives  qui  l'acclamaient, 
le  complimentaient  et  lui  souhaitaient  tous  les  biens  dési- 
rables. Le  bon  Père,  ému,  remercia  et  embrassa  ses  en- 
fants ;  puis,  tandis  que  les  corps  se  sustentaient,  les  langues 
allaient  leur  train,  à  travers  les  réminiscences  d'un  passé 
qu'on  voulait  faire  revivre.  Comme  toute  fête  chrétienne, 
celle-ci  se  termina  par  des  actions  de  grâces.  » 

D'un  caractère  bien  différent  fut  la  visite  que  le  bon 
Père  voulut  faire  au  berceau  de  l'Institut,  à  ce  village  de 
Vourles,  où  s'étaient  passés  pour  lui  tant  de  jours  heu- 
reux, où  se  trouvaient  avec  la  tombe  vénérée  du  Père 
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Fondateur  tant  de  souvenirs  impérissables.  Quelle  tristes- 
se dut  abreuver  son  cœur  et  quelles  paroles  remonter  à 
ses  lèvres!  Heureux  seul,  le  chrétien,  le  religieux  à  qui 
reste  du  moins  T  espérance  ! 

C'est  ce  dernier  sentiment  que  dut  emporter  Thomme 
surnaturel  qu'était  le  Père  Lajoie.  Quelques  jours  après  il 
se  trouvait  à  Paris  où  des  amis  se  disputèrent  encore  sa 
présence  et  le  15  juin  il  rentrait  auprès  des  siens  à 
Schoonhoven  qu'il  avait  quitté  depuis  plus  d'un  mois. 

De  ses  deux  voyages,  le  Père  Supérieur  avait  emporté 
de  puissantes  émotions,  plus  que  cela  :  des  notions  pré- 
cises sur  la  situation  que  la  persécution  avait  faite  à  nos 
provinces  de  France,  et  sur  l'état  d'esprit  de  ses  fils 
bien-aimés. 

Il  put,  hélas!  le  constater  :  tous  les  biens  de  la  Congré- 
gation avaient  été  volés;  et  il  aurait  pu  dire  avec  le  Sei- 
gneur, qu'en  France  il  n'avait  pas  trouvé  pour  reposer  la 
tête  une  seule  pierre  qui  fût  à  lui.  En  vain  des  avocats 
avaient  éloquemment  plaidé  pour  revendiquer  devant  la 
justice  quelques  lambeaux  des  biens  que  la  charité  des 
catholiques  ou  le  labeur  de  plusieurs  générations  de  reli- 
gieux avaient  péniblement  amassés.  Paris,  Lyon,  Rodez, 
les  Ternes  et  les  nombreux  établissements  qui  ressortis- 
saient  à  ces  maisons  principales  n'avaient  gardé  ni  une 
cellule,  ni  un  pouce  de  terrain. 

Voilà  pour  les  richesses  matérielles.  Passe  encore  ? 
Pie  X,  d'un  geste  immortel,  n'avait-il  pas,  lui  aussi,  sa- 
crifié tous  les  biens  d'Église  de  sa  Fille  aînée  pour 
sauver  l'intégrité  de  la  doctrine  du  Christ?  Et  par  ce  geste 
fut  sauvée  l'ÉgHse  de  France. 

Qu'était  devenue,  elle,  l'âme  de  l'Institut  de  Saint- 
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Viateur?  Qu'étaient  devenus  ses  enfants?  Cette  âme  res- 
tait pleine  de  vie;  ses  enfants,  le  Père  Lajoie  les  avait  vus 
à  Tœuvre;  et  son  cœur  à  lui,  en  avait  été  bien  souvent 
ravi  d'admiration. 

De  même  qu'il  avait  assisté  au  brillant  premier  essor 
que  prenaient  près  de  lui  les  oeuvres  de  la  province  de 
Lyon  en  Belgique,  de  même  il  avait  vu  de  ses  yeux,  en 
Espagne  les  fondations  de  Zarauz,  de  Vitoria  que  d'au- 
tres devaient  suivre;  et  en  France  il  avait  vu,  vibrants  de 
zèle,  sous  un  costume  d'em.prunt,  des  cœurs  de  religieux, 
disputant  à  l'école  trop  souvent  athée  l'âme  d'une  mul- 
titude d'enfants  et  entretenant  les  principes  religieux 
qu'ils  alimentaient  tous  les  jours  par  la  réception  des 
sacrements  et  la  pratique  de  la  règle. 

C'est  d'ailleurs  îe  témoignage  de  félicitation  sincère  et 
de  reconnaissante  admiration  que,  peu  de  jours  après  son 
retour  à  Schoonhoven,  leur  exprimait  le  R.  P.  Général, 
par  î'eD/tremise  de  leur  provincial  respectif,  à  la  veille  de 
leur  retraite  annuelle  de  1907. 

Es^-ce  à  dire  pourtant  qu'il  eût  trouvé  tout  parfait  dans 
sa  course  apostolique?  Non,  sans  doute.  Aussi  profitait-il 
de  cette  même  occasion,  et  d'une  semblable  en  1908, 
pour  leur  adresser  des  conseils  aussi  affectueux  qu'éclai- 
rés; et  tandis  que  sa  parole  autorisée  affermissait  les  bons 
et  les  courageux,  elle  instruisait  les  illusionnés  et  décidait 
les  tièdes,  les  hésitants  à  reprendre  sérieusement  les  voies 
du  devoir.  Ainsi  poursuivait-il  son  œuvre  de  visiteur,  sa 
mission  de  conseiller,  de  moniteur  et  de  père,  sa  charge 
de  supérieur  et  de  maître;  et  ses  instructions,  commentées 
dans  les  multiples  retraites  suivies  parfois  dans  des  salles 
obscures  qui  rappelaient   les    catacombes    antiques  ne 


-  131  - 


pouvaient  manquer  de  produire,  auprès  de  ces  hommes 
de  bonne  voionté,  les  effets  merveilleux  qu'opérait  au- 
près des  premiers  chrétiens,  la  parole  inspirée  des  saints 
pontifes  romains. 

Telle  était  Faction  apostolique  du  Père  Lajoie  auprès 
de  ses  religieux  d'Europe.  Avons-nous  besoin  de  dire  que 
ceux  du  Nouveau  Monde  n'étaient  pas  négligés  ? 

Mais  ici  c'était  la  liberté,  la  tranquillité,  la  paix  et  avec 
de  tels  bienfaits  une  marche  régulière  et  rapide  vers  la 
prospérité  et  le  développement  continus.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  que  la  Providence  ne  ménageât  encore  parfois 
des  épreuves  fort  douloureuses.  L'une  des  plus  pénibles, 
qui  frappa  en  même  temps  le  cœur  du  Père  Général  et 
la  jeune  province  de  Chicago,  fut  le  terrible  incendie  du 
21  février  1906.  En  quelques  heures  le  beau  collège  Saint- 
Viateur  de  Bourbonnais  devint  la  proie  des  flammes.  Seul 
le  gymnase  de  ce  magnifique  établissement  échappa  au 
fléau. 

Mais  ce  qu^i  fut  admirable,  ce  fut  la  fidélité  des  élèves 
à  reprendre  les  cours,  dès  leur  réouverture,  le  10  mars 
suivant,  dans  une  installation  improvisée,  le  dévouement 
des  Directeurs  et  des  m^aîtres  logés  dans  des  appartements 
de  fortune  et  donnant  leurs  leçons,  faisant  le  service 
quand  même;  ce  fut  surtout  la  générosité  des  anciens  élè- 
ves et  autres  bienfaiteurs  qui  permit  à  la  Direction  de 
relever  le  Collège  avec  une  rapidité  de  temps  et  une 
merveille  de  perfection  précédemment  inconnue.  Le 
Père  Lajoie  et  son  Conseil  avaient  pleinement  approuvé 
les  hardis  projets  sans  ménager  les  félicitations  aux  ou- 
vriers d'une  pareille  et  si  prompte  reconstruction. 

Avec  quel  bonheur  le  bon  Père  Supérieur  bénit-il  et 
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encouragea-t-11  aussi  la  pieuse  initiative  d*un  de  ses  fils 
de  prédilection,  le  P.  }oly,  qui  conçut  et  exécuta  le  dif- 
ficile projet  de  transférer  les  cendres  vénérées  du  P.Cham- 
pagneur  du  cimetière  de  Camonil  exposé  aux  profana- 
tions, à  celui  de  Joliette,  tout  près  de  ces  lieux  bénis  où 
le  pieux  Fondateur  de  la  Province  canadienne  avait  tant 
travaillé  et  prié  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  succès  de  sa 
mission. 

D'autre  part  la  liquidation  de  l' Institution  des  Sourds- 
Muets  s'effectuait  dans  des  conditions  satisfaisantes  et 
délivrait  ainsi  la  province  du  Canada  d'un  cauchemar  qui 
paralysait  ses  mouvements.  Heureusement  terminée,  elle 
lui  permit  de  prendre  ce  nouvel  essor  qui,  depuis,  n'a 
pas  connu  d'arrêt.  Ses  scolasticats  progressaient  de  plus 
en  plus,  tandis  que  Juvénat  et  Noviciat  fournissaient  cha- 
que année  un  contingent  renforcé  de  nouveaux  et  excel- 
lents sujets. 

Ces  bonnes  nouvelles  lui  furent  confirmées  Tannée 
1908  par  un  visiteur  que,  dans  le  sentiment  de  son  impuis- 
sance, il  avait  envoyé  à  ses  chers  confrères  d'Amérique. 
Ce  délégué  était  le  P.  Coutu.  Le  Père  Supérieur  ne  pou- 
vait, certes,  faire  un  meilleur  choix  pour  compenser  ses 
chers  enfants  du  sacrifice  qu'il  leur  imposait  d^  ne  pou- 
voir l'embrasser  lui-même.  Aussi  P.  Coutu  fut-il  reçu  à 
bras  ouverts,  ravi  de  bonheur,  à  son  tour,  en  remettant 
le  pied  sur  la  terre  canadienne  qu'il  n'avait  pas  revue  de- 
puis 1892.  Malgré  l'état  précaire  de  sa  santé,  le  P.  Visi- 
teur put  présider  réunions  et  cérémonies  nombreuses  qui, 
durant  son  séjour  au  Canada,  se  déroulèrent  à  Montréal, 
Joliette,  Rigaud,  Berthier  etc.  et  s*acquitta,  à  la  grande 
satisfaction  de  tous,  de  la  mission  canonique  qu'il  avait 
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reçue.  Il  visita  tour  à  tour  les  provinces  du  Canada  et  des 
États-Unis.  Ici,  il  procéda  à  un  acte  particulièrement  im- 
portant :  le  remplacement  du  P.  Fournier  comme  provin- 
cial. Pour  la  seconde  fois,  celui-ci  dirigeait  la  provmce 
de  Chicago.  Mais  Tâge  était  venu  et  lui-même  demandait 
un  successeur.  Satisfaction  lui  fut  accordée,  et  la  province 
du  Canada  obligée  de  se  priver  de  Tun  de  ses  enfants  les 
plus  méritants  :  le  R.  Père  Charlebois.  a  Non  mea  volun- 
tas,  sed  tua  fiat  »,  avait  répondu  celui-ci  à  Tappel  de  son 
supérieur.  Quelques  jours  après,  il  prenait  possession  de 
son  poste  à  la  vive  satisfaction  de  ses  nouveaux  fils. 

Ainsi  par  lui-même  ou  par  ses  représentants  le  P.  La- 
joie  s'était  rendu  compte  de  la  marche  de  sa  Commu- 
nauté dans  les  différents  pays  où  la  Providence  avait 
répandu  les  Clercs  de  Saint- Viateur  et  avait  pourvu  à  tous 
leurs  besoins. 

Entre-temps  il  s'était  passé  à  Schoonhoven  un  événe- 
ment qui  sans  avoir  un  grand  éclat  jeta  sur  la  vie  mono- 
tone du  château  un  nouveau  rayon  de  soleil  et  de  joie. 

Ce  fut  la  célébration  du  soixantième  anniversaire  de 
l'entrée  en  religion  du  Père  Lajoie.  Le  P.  Vicaire,  tou- 
jours attentif  à  rendre  hommage  au  P.  Général,  prépara 
cette  fête  avec  une  délicatesse  dont  son  âme  était  cou- 
tumière  et  une  discrétion  qui  ne  devait  pas  se  heurter 
avec  l'opposition  du  principal  intéressé.  La  fête  se  loca- 
lisa en  Belgique  et  se  déroula  tout  entière  au  château  de 
Schoonhoven.  Le  Père  Souques  demanda  aux  Provin- 
ciaux d'Europe  de  venir  à  la  fête;  les  Directeurs  des 
Écoles  de  Belgique  furent  priés  de  venir  au  jour  marqué 
avec  tout  leur  personnel,  et  le  21  novembre,  fête  de  la 
Présentation  de  la  Ste-Vierge,  unis  à  tous  les  habitués 
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du  château,  depuis  Thumble  petit  juvéniste  jusqu'au  plus 
vénérable  vieillard,  les  invités  se  trouvaient  réunis  à 
Schoonhoven  dans  la  vaste  et  belle  channbre  de  l'heureux 
Jubilaire. 

Le  P.  Coutu,  prit  la  parole  et  fit  passer  dans  le  souve- 
nir de  son  vénéré  supérieur,  et  sous  les  regards  attentifs 
de  l'assistance  les  soixante  années  de  vie  religieuse  du 
R.  Père  Lajoie. 

Celui-ci,  averti  un  peu  tard  du  a  pieux  complot  m,  lais- 
sa, pour  réponse,  parler  son  cœur  et  s'entretint  avec  tous, 
comme  un  père  avec  ses  enfants.  A  9  h.  il  montait  à 
l'autel  pour  offrir  une  messe  solennelle  d'actions  de  grâ- 
ces à  Dieu  qui  le  comblait  de  bénédictions  et  de  jours. 
Après  l'Évangile,  le  P  .Robert,  provincial  de  Vourles, 
donnait  le  sermon  de  circonstance,  commentait  cette  pa- 
role de  l'Auteur  des  ((  Proverbes  XVI,  31  :  La  vieillesse 
est  une  couronne  d'honneur  quand  elle  se  trouve  dans  les 
sentiers  de  la  Justice.  » 

Rien  ne  manqua  à  la  fête  :  ni  les  voix  justes  et  sonores 
des  juvénistes  qui  exécutèrent  en  grégorien  le  chant  de 
la  messe,  ni  la  gaieté  franche  d'un  repas  magnifiquement 
servi,  ni  les  fusées  de  toasts  des  convives  présents,  ou  les 
adresses  envoyées  par  les  abents,  ni  même  pour  clore 
cette  inoubliable  journée  l'ascension  d'un  ballon  qui  dis- 
parut le  soir  dans  la  demi-clarté  d'un  ciel  étoile. 

Cette  journée  devait  être  une  des  dernières  plus  im- 
portantes vécues  à  Schoonhoven  par  la  colonie  française. 
En  effet,  malgré  quelques  avantages  extérieurs,  cette  ré- 
sidence ne  répondait  pas  aux  désirs  de  nos  supérieurs. 
On  y  vivait  trop  à  l'étroit  et  de  plus  elle  était  trop  éloi- 
gnée de  tout  centre  important.  Une  occasion  propice  se 
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présenta  de  résilier  avantageusement  ce  bail;  et  dès  que 
la  province  de  Vourles  d'accord  avec  la  Direction  Géné- 
rale eut  trouvé  un  local  plus  convenable  cette  résiliation 
devint  un  fait  accompli. 

Le  lieu  de  la  nouvelle  résidence  fut  Jette-Saint-Pierre, 
importante  commune  de  la  banlieue  de  Bruxelles.  Les 
bâtiments  consistaient  en  une  grande  maison  bourgeoise 
située  au  milieu  d'un  parc  magnifique  et  destinée  à  la 
Direction  générale  et  en  deux  grandes  dépendances  qui, 
bien  aménagées  fourniraient  au  Juvénat  et  au  Noviciat 
un  local  assez  vaste  et  commode.  Le  transfert  eut  lieu 
après  l'approbation  du  Cardinal  archevêque  de  Malines 
fin  novembre  1908.  Quelle  agréable  satisfaction  éprouva 
notre  bien-aimé  père  Supérieur,  le  jour  où  il  put  se  dire 
installé  dans  sa  demeure  de  Jette!  Quelles  pérégrinations 
depuis  son  départ  du  Canada!  Il  les  comptait  nombreuses. 
Vourles  Ouîlins,  Paris,  Schoonhoven,  Jette.  Jette!  pou- 
vait-il dire  en  toute  vérité,  c'est  le  lieu  de  mon  repos, 
c'est  ici  que  j'achèverai  mes  jours. 

Il  disait  vrai.  Toutefois  cette  échéance  devait  tarder 
encore  plus  de  dix  ans  —  tandis  que  celui  qui  avait  été 
le  compagnon  inséparable  de  sa  vie  de  Supérieur  Géné- 
ral, celui  qui  l'avait  suivi  d'étape  en  étape  jusqu'à  la 
dernière  de  sa  vie,  celui  qui  avait  été  son  collaborateur  le 
plus  fidèle,  son  conseiller  le  plus  intime,  son  Vicaire  en 
un  mot,  le  bon  et  saint  Père  Souques  tombait  sur  la 
trèche  épuisé  de  fatigue,  à  peine  après  avoir  mis  le  pied 
sur  le  seuil  de  sa  maison,  sans  avoir  pu  célébrer  seule- 
ment une  fois  la  messe  dans  la  chapelle  qu'habitait  de- 
puis quelques  jours  l'Hôte-divin.  Un  des  derniers  partis 
de  Schoonhoven,  il  avait  comme  un  capitaine  d'arrière- 
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garde  présidé  au  déménagement,  et,  parti  par  un  temps 
froid  et  neigeux,  il  arrivait  à  Jette  n'en  pouvant  plus. 
Après  quelques  jours  de  maladie,  il  rendait  le  dernier 
soupir  dans  les  bras  d'un  de  ses  enfants  le  plus  cher  et 
qui  conserve  de  lui  la  plus  grande  estime,  le  plus  précieux 
souvenir,  la  plus  sainte  reconnaissance.  Ce  fut  une  bien 
belle  mort  couronnant  une  belle  vie.  Le  Père  Général  le 
pleura  comme  on  pleure  un  fidèle  compagnon  d'armes, 
et  comme  lui  le  pleurèrent  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 
Ce  fut  aussi  la  première  tombe  qui  s'ouvrit  pour  les 
Clercs  de  Saint-Viateur  dans  le  cimetière  belge  de  Jette 
et  là  sont  venus  déjà  successivement  le  rejoindre  cette 
première  génération  d'assistants  généraux,  et  leur  chef 
lui-même,  P.  Lajoie. 

La  disparition  de  cet  homme  de  Dieu,  de  ce  religieux 
éminent  fit,  on  le  devine,  un  grand  vide  dans  l'entourage 
du  Supérieur  général.  Il  fallait  le  combler  sans  retard. 
L'unique  moyen  était  de  convoquer  un  Chapitre  extraor- 
dinaire. Et  de  fait,  au  mois  d'août  suivant  le  Chapitre  se 
réunissait  dans  ce  même  établissement  de  Molenbeek  où 
quatre  ans  auparavant,  la  Direction  Générale  était  venue 
de  Schoonhoven,  à  la  rencontre  des  autres  membres  du 
Chapitre.  Aujourd'hui  elle  n'avait  qu'un  faible  déplace- 
ment à  faire  et  elle  se  trouvait  au  milieu  des  représentants 
de  toutes  les  provinces. 

Le  programme  de  ces  assises  comprenait  avant  tout 
l'élection  du  Vicaire.  Cette  élection  se  fit  aussitôt  les  pre- 
mières formalités  d'ouverture  terminées.  Le  P.  Robert 
provincial  de  Vourles  fut  élu  au  premier  tour  de  scrutin 
et  aux  applaudissements  unanimes  de  toute  l'assemblée. 

Bien  diverses  furent  les  questions  soumises  aux  discus-^ 


-  137  - 


sions  du  Chapitre.  Un  caractère  commun  les  faisait  toutes 
se  ressembler  :  toutes  s'inspiraient  du  désir  d'arriver  à 
une  conformité  plus  grande  de  notre  organisation  géné- 
rale avec  les  lois  et  les  directions  actuelles  de  la  Sainte 
Église  ainsi  qu'avec  l'idéal  tracé  par  notre  saint  Fonda- 
teur. Or,  cette  tâche  était  plutôt  déhcate  et  ardue.  Il  faut 
savoir,  en  effet,  que  notre  Institut  fut  un  des  premiers 
approuvés  par  l'Église  au  siècle  dernier,  il  le  fut  presque 
dès  sa  naissance,  avant  une  longue  expérience  que  l'Égli- 
se exige  d'ordinaire,  et  avant  d'avoir  acquis  un  long  dé- 
veloppement. D'autres  Congrégations  à  vœux  simples  se 
multiplièrent  dans  tout  le  cours  de  ce  XIX®  siècle,  devan- 
çant aussi,  peut-on  dire,  la  législatioii  de  l'Église.  De  là 
venaient  bien  des  hésitations  dans  la  formule  des  règle- 
ments particuliers.  Aussi  ce  fut  un  événement  considéra- 
ble que  l'apparition  en  1901  des  Normœ  ou  Règles  sui- 
vant lesquelles,  en  attendant  le  Nouveau  Codex,  se  diri- 
gea désormais  la  Sacrée  Congrégation  des  Évêques  et 
Réguliers  dans  l'approbation  des  nouveaux  statuts  reli- 
gieux. De  plus  ces  règles  devinrent  d'une  utilité  inappré- 
ciable pour  les  Congrégations  même  approuvées.  Le  Cha- 
pitre de  1909  les  eut  constamment  sous  les  yeux,  et  c'est 
à  leur  lumière  que  furent  enfin  résolues,  certaines  ques- 
tions revenues  tant  de  fois  sur  lé  tapis  :  telles  les  ques- 
tions des  majeurs,  du  délai  d'un  an,  etc.  Celle  delà  com- 
position du  Chapitre  fut  plutôt  entamée  que  définitive- 
ment réglée.  Cette  solution  sera  l'œuvre  du  Chapitre  sui- 
vant. 

1909-1914,  La  tenue  de  cette  assemblée  quinquen- 
nale avait  donc  été,  en  l'an  1909,  l'objet  principal  des  pré- 
occupations du  Père  Supérieur  général.  L'année  1910  sera 
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marquée  par  un  événement  considérable  survenu  en  Ca- 
nada mais  qui  eut  un  écho  profond,  réconfortant  à  la 
fois,  dans  Tâme  du  P.  Lajoie.  Ce  fut  la  célébration  des  no- 
ces de  diamant  du  Collège  de  Joliette.  Treize  ans  déjà 
pascés  avaient  eu  lieu  des  solennités  un  peu  identiques. 
Le  P.  Lajoie  s'y  était  rendu,  et  les  avait  grandement  re- 
haussées de  sa  présence.  Les  organisateurs  de  ce  nouveau 
Jubilé  auraient  bien  voulu  le  posséder  de  nouveau.  Après 
avoir  longtemps  caressé  cet  espoir,  le  P.  Lajoie,  considé- 
rant Tétat  de  sa  santé  et  le  poids  de  ses  84  ans,  ne  crut 
pas  pouvoir  répondre  à  des  appels  nombreux  et  bien 
suggestifs.  Ce  fut  une  bien  grande  privation  pour  toute 
la  province  canadienne,  tellement  le  bon  Père  y  comp- 
tait de  fils  affectueux  et  d'amis  dévoués.  Mais,  absent  de 
corps,  il  fut,  durant  ces  trois  jours  de  réjouissances  solen- 
nelles, présent  dans  tous  les  souvenirs  et  son  nom  bien 
des  fois  revint  sur  les  lèvres  des  orateurs.  Un  hommage 
particulièrement  délicat  devait  lui  venir  de  Sa  Grandeur 
Tévêque  de  Joliette.  Tandis  qu'il  faisait  du  T.  R.  P.  Ro- 
berge,  alors  Supérieur  du  Séminaire,  un  chanoine  hono- 
raire de  son  église  cathédrale,  Mgr  Archambauld  daignait 
nommer  le  P.  Lajoie  son  vicaire  général  d'honneur.  Faut- 
il  le  dire,  un  tonnerre  d'applaudissements  salua  ces  deux 
nominations,  et  dit  à  lui  seul  la  place  qu'occupaient  le 
P.  Lajoie  et  un  de  ses  meilleurs  fils  dans  l'âme  de  la  po- 
pulation canadienne. 

Aussi  M.  l'abbé  Bonin,  parlant  à  son  tour,  pouvait-il 
faire  entendre  pes  nobles  paroles  :  a  II  est  ici  un  nom 
qui  brille  au  premier  rang.  Ce  nom  béni  est  auréolé  de  la 
majesté  des  ans,  de  l'éclat  des  mérites  et  de  la  dignité  de 
la  position  sociale.  Ce  nom,  c'est  bien  celui  du  Père  chéri, 


-  139  - 


du  véritable  patriarche  de  cette  grande  famille  réunie 
pour  célébrer  le  60'''''  anniversaire  de  notre  Aima  Mater. 
Ce  nom  c'est  celui  du  T.  R.  P.  Pascal  Lajoie.  » 

Cependant  celui-ci  avait  envoyé  quelqu'un  pour  le  re- 
présenter. Or,  le  chargé  de  cette  noble  mission  était  le 
Vicaire  même  de  l'Institut.  Appelé  lui  aussi  à  prendre  la 
parole  en  présence  de  cette  auguste  assemblée  de  prêtres 
séculiers,  de  reUgieux  et  d'amis,  il  parla  magnifiquement 
de  r  ((  absent  »  que  tous  les  yeux  cherchaient  en  vain, 
de  celui  qui  résumait  à  lui  seul  l'histoire  de  soixante  an- 
nées et  plus  que  l'on  célébrait  en  ce  jour,  et,  sûr  d'inter- 
préter les  sentiments  de  tous,  il  lui  envoyait  par  delà  les 
mers,  avec  l'expression  de  leurs  vifs  regrets,  l'hommage 
de  leur  profonde  vénération. 

* 

Ces  fêtes  lointaines  semblaient  préluder  à  d'autres  ma- 
nifestations encore  plus  belles  en  l'honneur  du  P.  Lajoie. 
Mais  celles-ci  revêtirent  une  telle  splendeur  que  le  fait  en 
est  unique  dans  l'histoire  de  notre  Communauté.  Nous 
voulons  parler  du  60"'^  anniversaire  de  son  sacerdoce. 

Déjà  le  12  septembre  1911  avait  été  célébrée  à  Jette 
l'entrée  de  notre  vénéré  Supérieur  dans  son  année  Jubi- 
laire. Après  une  circulaire  de  celui-ci  invitant  ses  religieux 
à  l'action  de  grâces,  des  lettres  étaient  arrivées  de  partout 
pour  l'assurer  de  l'union  des  cœurs  et  de  leur  filiale  sym- 
pathie. A  Jette  une  messe  solennelle  fut  chantée  par  le 
vénérable  jubilaire  et  lui-même  loué  de  toute  manière, 
en  prose  et  en  vers.  Mais  la  grande  solennité  devait  se 
célébrer  au  mois  de  septembre  suivant,  à  la  clôture  de 
l'année  Jubilaire. 


-  140  - 


EVès  le  17  mai  1912.  en  la  fête  de  Saint  Pascal,  le  Père 
Vicaire  ^t  \es  assistants  généraux  adressaient  à  tous  leurs 
confrères  l'annonce  de  la  grande  fête  de  famille.  Ils  invi- 
taient les  provinciaux  à  déterminer  sous  quelle  forme  et  à 
quelle  date  il  convenait  de  la  célébrer  dans  leurs  provinces 
respectives,  et  enfin  à  se  rendre  présents  par  leur  personne 
et  aussi  par  un  ou  plusieurs  délégués  à  Jette  pour  offrir  au 
R.  P.  Supérieur  Général  au  nom  de  tous  les  religieux  de 
l'Institut,  l'hommage  de  leur  vénération  et  de  leur  piété 
filiale. 

En  effet,  les  fêtes  commencèrent  le  mercredi  1 1  septem- 
bre dans  la  salle  des  fêtes  de  l'École  Saint-Viatcur  de  Mo- 
lenbeek,  où  se  trouvaient  déjà  exposés  au  milieu  de  ma- 
gnifiques décors  les  précieux  cadeaux  offerts  par  les  en- 
fants à  leur  Père  bien-aimé. 

Accompagné  des  membres  de  la  Direction  et  des  délé- 
gués des  provinces,  le  Père  Général  y  fit  son  entrée  au 
milieu  des  applaudissements  de  l'assistance  composée 
d'une  cinquantaine  de  religieux  et  de  quarante  juvénistes 
et  novices.  A  peine  le  cortège  eut-il  pris  place  sur  l'estrade 
d'honneur  qu'un  chœur  de  voix  fraîches  et  bien  timbrées 
attaquait  vigoureusement  la  cantate  ((  Joyeux  Jubilé  ». 

Puis  se  leva  le  P.  Robert  et  son  discours  fut  suivi  de 
plusieurs  autres  dans  lesquels  les  Supérieurs  provinciaux, 
parcourant  la  longue  carrière  de  notre  vénéré  Jubilaire, 
rappelèrent  dans  les  termes  les  plus  élogieux,  une  vie  si 
bien  remplie  d'œuvres  et  de  mérites,  les  souvenirs  vivaces 
laissés  au  Canada,  comme  en  France,  les  multiples  et  hau- 
tes fonctions  qu'il  y  exerça  pour  le  bien  de  tous. 

Tel  avait  été  le  premier  acte  de  la  fête.  Le  second  devait 
se  passer  quelques  heures  après  dans  le  grand  salon  de 
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Jette.  C'est  là,  en  effet,  que  vers  six  heures,  était  attendue 
rprrlvée  de  S.  E.  le  Cardinal  V.Vannutelli,  Notre  cardinal 
protecteur,  avait  tenu,  en  effet,  à  venir  lui-même  rehausser 
de  l'éclat  de  sa  pourpre  et  de  ses  vertus  les  noces  sacer- 
dotales du  Père  Lajoie.  Bien  mieux,  avant  de  partir  de 
Rome,  Son  Éminence,  avait  eu  la  déhcate  pensée  de  pré- 
senter une  suppHque  au  Souverain  Pontife,  à  l'occasion 
des  noces  de  diamant  de  notre  vénéré  Père  Supérieur,  et 
en  ce  jour,  il  était  heureux  d'apporter  la  réponse  du  Saint 
Père,  gage  admirable  de  sa  haute  bienveillance  et  de  sa 
religieuse  solHcitude.  En  remettant  le  précieux  autographe 
de  Pie  X  à  notre  Père  Général,  Son  Éminence  ajoutait  : 
«  Voilà  ce  que  le  Saint-Père  vous  accorde  en  ce  jour,  et 
je  suis  autorisé  à  vous  transmettre  les  paroles  qu'il  m'a 
confiées  en  me  congédiant  :  Oui,  ditçs  bien  au  Père  Lajoie, 
dites  à  toute  sa  Communauté  que  je  les  aime  beaucoup.  » 
Vraiment  nôtre  grand  Pape  ne  pouvait  se  montrer  plus 
paternel  ni  vous  donner  un  gage  plus  éclatant  de  son 
amour.  » 

A  notre  tour  nous  pouvons  bien  dire  que  jamais  pareil 
Tionneur  ne  fut  rendu  à  la  Communauté  ou  à  l'un  de  ses 
membres.  Aussi  des  applaudissements  prolongés  et  mê- 
me des  acclamations  enthousiastes  furent  poussées  par 
les  assistants  en  l'honneur  du  Saint-Père  et  de  son  repré- 
sentant, le  Cardinal  V.  Vannutelli. 

Profondément  ému  le  R.  P.  Général  remercia  Son 
Éminence  de  l'insigne  honneur  qui  lui  était  rendu  et  fai- 
sant remonter  ce  bienfait  jusqu'à  l'auguste  Pontife,  dont 
la  pensée  était  descendue  jusqu'à  lui,  il  ajouta  :  «  Si 
j'étais  aux  pieds  du  Saint-Père,  je  voudrais  laisser  parler 
mon  cœur,  pour  lui  témoigner  toute  ma  reconnaissance; 
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mais  s'il  m'est  permis  d'exprimer  un  désir,  je  prierai 
Votre  Éminence  d'être  l'interprète  de  ma  profonde  gra- 
titude auprès  du  Souverain  Pontife.  Présentés  par  vous, 
mes  remerciements  auront  une  valeur  plus  grande  et  un 
crédit  plus  puissant.  » 

Des  applaudissements  proclamèrent  combien  ces  paro- 
les du  Père  exprimaient  bien  les  sentiments  de  ses  fils  à 
l'égard  du  Pontife  vénéré  qui  daignait  honorer  d'une  tel- 
le façon  le  R.  Père  Supérieur  Général  et  la  Communauté 
tout  entière.  Un  dîner  de  famille,  rendu  infiniment  inté- 
ressant par  la  présence  et  la  conversation  de  l'Éminent 
prince  de  l'Église,  devait  clore  cette  soirée  si  bien  rem- 
plie, laquelle  ne  constituait  cependant  que  le  prélude  de 
la  véritable  et  brillante  fête  du  12  septembre. 

Le  lendemain,  en  effet,  Son  Éminence,  qui  s'était  faite 
l'hôte  de  la  Direction  générale,  célébra  en  notre  chapelle 
de  Jette  et  au  milieu  des  chants  d'allégresse  la  messe  de 
Communauté.  Mais  la  grande  cérémonie  religieuse  dut, 
pour  se  déployer  dans  toute  sa  majesté,  emprunter  l'am- 
ple et  magnifique  église  Saint-Remi  de  Molenbeek.  A 
9  heures  et  demie.  Son  Éminence,  accompagnée  d'une 
suite  nombreuse  de  religieux  et  de  cinquante  enfants  en 
habit  de  choeur,  partait  de  l'École  Saint-Viateur  et  dès 
que  le  Cardinal  eut  pris  place  sur  son  trône  dressé  dans 
le  chœur  de  la  superbe  église,  notre  vénérable  jubilaire, 
entouré  des  ministres  sacrés,  se  présentait  à  l'autel.  Plein 
de  gravité,  il  monta  les  saints  degrés,  songeant,  sans  nul 
doute,  à  l'heure  bénie,  où,  juste,  soixante  ans  passés, 
pour  la  première  fois,  il  s'approchait  de  l'autel  du  Dieu 
qui  réjouit  sa  jeunesse.  La  messe,  en  plain-chant  grégo- 
rien, fut  délicieusement  exécutée,  tandis  qu'après  l'Évan- 
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gile,  le  R.  P.  Latour,  c.s.v.  célébra  du  haut  de  la  chaire, 
la  grandeur  du  sacerdoce  unie  aux  vertus  de  celui  qui, 
pendant  soixante  ans,  Tavait  exercé  avec  une  dignité  ad- 
mirée de  tous. 

Cette  messe  solennelle  fut  suivie  de  la  Bénédiction 
apostolique  accordée  en  cette  circonstance  par  le  Saint- 
Père,  et  couronnée  par  le  salut  du  Très  Saint-Sacrement 
que  présida  le  vénéré  Cardinal  Protecteur.  Combien  fu- 
rent impressionnantes  ces  cérémonies!  Le  souvenir  en  est 
encore  vibrant  dans  l'âme  de  ceux  qui  en  furent  les  heu- 
reux témoins,  et  avec  Dieu  ils  béniront  à  jamais  le  véné- 
rable octogénaire  qui  leur  avait  valu,  et  à  toute  la  Con- 
grégation, une  telle  joie,  un  tel  honneur. 

Quelques  instants  après  venait  la  partie  profane  de  la 
fête.  Le  banquet  eut  encore  lieu  dans  la  grande  salle  des 
fêtes  de  TÉcole  St-Viateur  .Ici  les  langues  purent  se  délier 
en  colloques  animés  de  la  plus  fraîche  et  cordiale  gaîté. 
Les  conversations  allaient  encore  leur  train  lorsque  !e 
P.  Vicaire  se  leva  et,  au  milieu  d'un  silence  émotionnant, 
il  ouvrit  une  série  de  toasts  avec  cette  délicatesse  de  lan- 
gage et  cet  à  propos  remarquable  dont  il  avait  le  secret. 

Retenons  seulement,  après  les  remerciements  émus 
rendus  à  TÉminent  Cardinal,  ces  paroles  remarquées  à 
l'adresse  du  Saint-Père  :  ...((  En  vous  présentant  nos  res- 
pectueux hommages,  nous  vous  prions,  Éminence,  d'être, 
auprès  du  Saint-Père,  l'interprète  de  nos  sentiments  de 
profonde  et  filiale  soumission  à  tous  ses  enseignements. 
Nous  avons  eu  l'honneur  de  devancer  ses  pressantes  di- 
rections sur  la  Communion  fréquente.  Puisqu'on  vous  a 
justement  appelé  le  Cardinal  de  l'Eucharistie,  veuillez 
dire,  Éminence,  au  Pape  de  l'Eucharistie  que  Vos  proté- 
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gés  de  Saint-Viateur  sont  fidèles  à  cette  sainte  pratique, 
et  qu'ils  en  resteront,  auprès  de  leurs  élèves,  dans  leurs 
écoles  et  leurs  collèges,  les  ardents  propagateurs.  » 

Son  Éminence  répondit  en  termes  aussi  aimables  qu'é- 
logieux...  ((  Ce  qui  me  touche  infiniment,  ajouta-t-il,  ce 
sont  vos  sentiments  de  filial  attachement  au  Saint-Père, 
et  cette  union  si  touchante  m'explique  le  succès  de  l'œu- 
vre de  Saint-Viateur  dans  le  monde,  et  de  l'action  salu- 
taire exercée  sur  la  nombreuse  jeunesse  confiée  à  vos 
soins.  Je  me  réjouis  de  votre  expansion  et  j'augure  admi- 
rablement de  vos  établissements  en  cette  catholique  Bel- 
gique. Votre  œuvre  est  admirable,  par  le  zèle  apostolique 
que  vous  exercez,  par  l'esprit  chrétien  que  vous  gravez 
dans  les  âmes  et  l'influence  salutaire  que  vous  répandez 
autour  de  vous.  Je  dirai  au  Saint-Père  la  belle  journée 
que  j'ai  passée  au  milieu  de  vous  et  les  douces  émotions 
que  j'ai  éprouvées.  Je  lui  dirai  combien  il  est  aimé  et 
vénéré  par  ses  enfants  de  Saint-Viateur  et,  à  mon  tour,  je 
puis  vous  assurer  qu'il  vous  bénit  tous  et  vous  porte  dans 
son  cœur.  » 

D'unanimes  applaudissements,  on  le  comprend  bien, 
soulignèrent  ces  mémorables  paroles.  Avec  quel  bonheur 
on  eut  encore  voulu  jouir  de  la  présence  d'un  hôte  si  bon, 
si  bienveillant!  Mais  des  rendez-vous  avaient  été  donnés, 
et  Son  Éminence  dut  nous  quitter  pour  le  reste  de  l'après- 
midi.  Cependant  le  repas  de  famille  se  continua  et  les 
toasts  allèrent  leur  train. 

Fr.  Valrivière,  fondateur  et  toujours  Directeur  de  la 
florissante  école  qui  nous  donnait  asile,  devait  en  repren- 
dre la  série.  Il  le  fit  avec  tact  et  dignité.  Dans  le  récit  qu'il 
ajouta  des  débuts  de  ce  magnifique  établissement,  il  ne 
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s'oublia  que  lui-même  pour  montrer  le  rôle  providentiel 
de  M.  le  Curé  de  Saint-Remi.  Ainsi  provoqué,  celui-ci 
répondit  avec  sa  délicatesse  et  sa  dignité  bien  connues;  il 
remercia  vivement  les  Clercs  de  Saint- Viateur  du  bien 
qu'ils  font  dans  sa  paroisse  et  exprima  les  vœux  les  plus 
ardents  pour  leur  vénéré  Supérieur  général. 

Prirent  encore  la  parole,  le  R.  P.  Ducharme  qui  bénit 
Dieu  de  l'extension  rapide  de  l'Institut  en  Belgique,  les 
Révérends  Pères  Mercadier,  Munsch,  Bourachot,  Mala- 
tray  et  le  Fr.  Guillermain.  Il  appartenait  au  Jubilaire  de 
dire  le  dernier  mot,  et  ce  mot  fut  celui  qui  convenait. 
Après  avoir  remercié  du  fond  du  cœur  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  cette  inoubliable  fête  :  ((  Une  dernière 
fois,  dit-il,  élevons  nos  pensées  et  nos  cœurs;  rapportons 
à  Dieu,  l'auteur  de  tout  bonheur,  les  saintes  joies  de  ce 
jour  et  remettons-nous  tous  entre  ses  mains  !  ». 

Notons  enfin  pour  en  rappeler  et  perpétuer  le  souvenir, 
qu'après  le  chant  du  Salve  Regina,  exécutç  le  soir  dans 
le  parc  illuminé  de  la  résidence  de  Jette,  en  face  du  x>etit 
bosquet  où  s'abrite  dans  une  niche  de  rocailles  la  statue 
de  Notre-Dame  de  Lourdes,  Son  Éminence,  qui  avait 
écouté,  le  cœur  ravi,  les  notes  du  cantique  Mariai,  voulut 
enrichir  de  300  jours  d'indulgences,  la  modeste  statue  de 
la  Vierge  Immaculée. 

Et  ce  fut  à  peu  près  la  fin  de  cette  inoubliable  journée, 
d'une  journée  qui  comptera  comme  une  des  plus  belles 
dans  les  fastes  de  la  Communauté.  Cette  gloire  et  ces  joies 
nous  les  avons  dues,  après  Dieu,  à  cet  auguste  vieillard 
dont  les  mérites  furent  d'ailleurs  si  bien  chantés  dans  un 
accoKl  unanime,  et  par  les  voix  les  plus  autorisées,  sur  la 
harpe  et  sur  la  lyre  par  la  poésie  et  par  l'éloquence  et 
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les  applaudissements  de  tous. 

Le  plus  ému  assurément  fut  bien  le  glorieux  jubilaire 
lui-même.  Il  n'avait  pas  espéré  ici-bas  tant  d'honneur  et 
tant  de  gloire.  Mais  il  était  de  la  race  des  humbles  et  il 
fallait  que  s'accomplît  en  lui  la  parole  de  nos  saints  Li- 
vres :  *'Qui  se  humiliaverit  exaltabitur.,, 

* 

*  * 

Celui  qui  avait  été  l'objet  d'une  telle  apothéose,  ne 
méritait-il  pas  de  chanter  maintenant  son  Nunc  dimittis? 
Il  en  eut  été  sans  doute  ainsi,  si  la  Providence  dans  ses 
desseins  mystérieux  n'avait  voulu  plonger  dans  un  nou- 
veau creuset  de  souffrances  et  de  douleurs  celui  qu'elle 
venait  d'honorer  de  gloires  sur  le  Thabor.  Et  n'est-ce  pas 
une  sorte  d'agonie  à  laquelle  va  être  condamné  le  Père 
Lajoie,  durant  les  quatre  années  d'une  guerre  impitoya- 
ble dont  il  connaîtra  toutes  les  horreurs  et  toutes  les  hu- 
miliations; agonie  personnelle,  agonie  partagée  aussi  avec 
la  Belgique  et  la  France,  avec  la  moitié  de  la  Congréga- 
tion, la  fleur  de  ses  religieux,  enfants  de  France  et  de 
Belgique?  et  aussi  tous  les  membres  de  l'Institut,  associés 
aux  souffrances  de  leurs  frères. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  ces  événements  douloureux; 
nous  devons  dire  un  mot  des  manifestations  qui,  dans  les 
cîverses  provinces  de  l'Institut,  précédèrent  ou  suivirent 
les  fêtes  jubilaires  de  Jette. 

Entre  toutes,  l'Obédience  du  Canada  se  distingua  com- 
me son  titre  et  son  cœur  lui  en  faisaient  un  particulier 
devoir.  Les  exercices  de  la  réunion  annuelle  se  dérou- 
laient à  Joliette  selon  le  programme  habituel,  lorsque  se 
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leva  Taube  du  14  juillet.  Ce  jour-là,  la  province  célébrait 
les  noces  jubilaires  de  sept  de  ses  enfants,  des  plus  an- 
ciens et  des  plus  méritants.  Mais  ce  qui  donna  îe  plus  de 
lustre  à  ces  réjouissances,  c'est  que  Tun  des  héros,  quoi- 
que absent  de  la  fête,  était  le  P.  Lajoie  lui-même.  Le 
matin,  Mgr  Archambault,  évêque  de  Joliette,  avait  bien 
voulu  accepter  en  cette  rencontre  exceptionnelle  de  chan- 
ter pontificalement  la  Sainte  Messe,  tandis  que  Ton  con- 
firAt  au  R.  P.  Charette,  un  des  plus  jeunes  de  nos  pères, 
de  célébrer  en  chaire  les  mérites  et  les  vertus  du  V énéré 
Père  Général  et  des  autres  nobles  vieillards,  doyens 
d'âge;  tous  de  vaillants  compagnons  d'armes  du  P.  La- 
joie au  Canada.  Le  distingué  orateur  s'acquitta  magnifi- 
quement de  cette  mission  de  confiance  en  exaltant  dans 
une  belle  langue  les  grandeurs  du  sacerdoce  et  la  beauté 
de  la  vie  religieuse.  L'après-midi  fut  rempli  par  une  séan- 
ce-concert en  l'honneur  des  jubilaires.  Le  souvenir  du 
P  .Lajoie  y  fut  largement  rappelé  et  même  deux  de  ses 
fils,  le  P.  de  Grandpré  et  encore  le  P.  Charette,  qui 
avaient  eu  le  bonheur  de  vivre  des  jours  assez  nombreux 
auprès  du  P.  Général  en  Europe,  donnèrent  l'un,  ime 
conférence,  le  second  une  causerie,  où  ils  rappelèrent 
devant  un  auditoire,  combien  sympathique,  la  noble  car- 
rière et  la  vie  intime  de  leur  bien-aimé  Supérieur. 

Dans  la  province  de  Rodez,  ces  noces  de  diamant  du 
P.  Lajoie  coïncidaient  heureusement  avec  les  noces  d'ar- 
gent de  prêtrise  du  R.  P.  Provincial.  A  l'occasion  de  la 
réunion  annuelle,  les  religieux  d'Espagne,  et  quelques  au- 
tres retraitants,  venus  de  France,  voulurent  célébrer  cette 
double  fête  et  unissant  leurs  plus  ferventes  prières,  à 
l'hymne  d'actions  de  grâces,  ils  associaient  le  Jubilé  du 


-  148  - 


Père  Dclmas  à  celui  du  R.  P.  Supérieur  Général. 

*  * 

L'on  arrivait  ainsi  à  Tannée  1913.  Après  avoir  dans  une 
magnifique  circulaire  fait  monter  vers  le  ciel  et  dit  à  tous 
ses  chers  enfants  un  dernier  écho  de  ses  actions  de  grâ- 
ces, le  P.  Lajoie  continuait  maintenant  dans  la  paix  et 
la  tranquillité  à  gouverner  sa  chère  Société.  Il  eut  en  cette 
année  1912-1913  à  pourvoir  à  deux  nominations  fort  im- 
portantes :  celles  de  deux  provinciaux. 

Depuis  quatre  ans,  le  P.  Charlebois,  appelé  du  Canada 
pour  diriger  la  province  des  États-Unis  déployait  dans 
cette  mission  un  zèle  auquel  le  Supérieur  général  aimait 
à  rendre  hommage.  Cependant  la  santé  du  dévoué  pro- 
vincial sous  des  apparences  trompeuses,  commençait  à 
décliner.  Pour  permettre  à  ce  bon  serviteur  de  se  conser- 
ver longtemps  encore  à  la  vigne  du  Sauveur,  le  P.  Lajoie 
décida  de  le  décharger  de  ses  fonctions  et  de  nommer  à 
sa  place  le  Rév.  Père  Rivard.  Le  choix  était  naturel  et  on 
ne  peut  plus  heureux.  Premier  novice  de  la  province,  il 
fut  aussi  le  premier  sujet  américain.  Ayant  consacré  toute 
sa  vie  et  son  activité  au  collège  Saint-Viateur,  il  jouissait 
au  dedans  comme  au  dehors  de  la  Communauté,  parmi 
les  prêtres  et  les  laïcs,  d'une  estime  bien  méritée.  C'est 
en  rappelant  ainsi  ses  titres  que  le  P.  Lajoie  le  présentait 
aux  religieux  de  la  province  de  Chicago.  Il  en  restera  le 
supérieur  jusqu'au  jour  où  la  confiance  d'un  nouveau  Su- 
périeur Général,  l'appellera  près  de  lui,  en  Europe,  dans 
son  Conseil. 

Au  Canada,  c'est  la  mort  qui  obligera  le  P.  Lajoie  à 
choisir  un  successeur  au  bon,  pieux  et  regretté  P.  Charles 


-  149  - 


Ducharme.  Tombé  malade,  —  circonstance  remarquée, 
disait  le  P.  Général  —  dans  le  temps  de  la  Passion,  cloué 
sur  son  lit  comme  sur  la  croix  pendant  la  semaine  sainte 
et  mort  le  samedi-saint,  le  meilleur  des  Pères  pour  tous 
ses  frères  avait  été  pour  son  Supérieur  Général  le  meil- 
leur des  fils...  Cette  mort,  survenue  après  quelques  jours 
seulement  de  maladie,  ne  permit  pas  de  lui  donner  aussi- 
tôt un  successeur.  Une  telle  détermination  demandait  ré- 
flexion et  lumières  célestes.  Aussi  le  P.Lajoie  se  contenta- 
t-il  de  désigner  le  P.  Joly  pour  remplir  provisoirement  les 
fonctions  de  Provincial,  et  seulement  3  mai  suivant  il 
portait  à  la  connaissance  de  ses  enfants  du  Canada  le 
choix  qu'il  venait  de  faire  du  R.  P.  Foucher,  maître  des 
Novices  et  l'enfant  de  son  cœur,  comme  supérieur  Pro- 
vincial, tandis  qu'il  chargeait  le  P.  Joly  de  la  délicate 
mission  de  diriger  le  Noviciat.  11  aurait  bien  voulu  en  cette 
circonstance  —  ajoutait-il  —  apporter  de  vive  voix  à  ses 
confrères  éprouvés  ses  consolations,  ses  encouragements 
et  présider  à  l'installation  de  leur  nouveau  provincial;  il 
déléguait,  encore  une  fois,  pour  le  remplacer  le  Père  Vi- 
caire. 

D'ailleurs  la  province  de  Montréal  depuis  de  longues 
années  prospérait.  Un  instant  dans  la  peine,  elle  avait 
vaillamment  surmonté  l'épreuve  et  désormais,  elle  mar- 
chait, entre  les  mains  sûres  de  ses  supérieurs,  dans  la 
voie  du  progrès. 

Il  en  était  de  même  de  la  Communauté  dans  toutes  les 
prcvmces.  En  vain  la  persécution  avait-elle  essayé  en 
France  d'abattre  l'arbre  dans  sa  racine  première.  Les  per- 
sécuteurs avaient  été  impuissants  dans  leur  œuvre  de 
mort.  C  est  amsi  qu'à  ses  ((  amis  »  d'une  province  de 
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France,  ((  Tabbé  Pascal  n  pouvait,  un  jour  de  juillet  1912, 
faire  part  des  consolantes  impressions  qu'il  avait  î appor- 
tées de  sa  visite  en  France  et  en  Espagne,  le  mois  de  mai 
précédent.  L'esprit  religieux  revivait  partout  même  sous 
le  costum-e  obligé  qui  n'était  plus  cependant  la  marque 
distinctive  des  nôtres.  Ceux-ci  avaient  eu  le  courage  de 
rompre  avec  les  habitudes  imposées  par  un  temps  où  il 
fallait  déguiser  un  genre  de  vie  aimée,  sous  peine  de 
compromettre  l'école  même  où  l'on  erseignait  J.-C.  et 
sa  sainte  doctrine,  et  le  bon  Père  Supérieur  en  bénissait 
Dieu. 

L'on  arrivait  ainsi  aux  premiers  jours  de  cette  année 
1914  qui  devait  être  si  fatale  à  tant  de  peuples,  nous  cJ- 
lions  dire  à  l'humanité  même.  Nos  chères  provinces  reli- 
gieuses d'Europe  en  devaient  particulièrement  souffrir  et 
assister  à  une  hécatombe  de  leurs  meilleurs  sujets. 

Mais  jusqu'à  la  veille  du  jour  où  éclata  le  fléau,  la 
pensée  divine  était  restée  scellée  et  laissait  nos  supérieurs 
préparer  pour  cette  même  année  la  réunion  du  Chapitre. 
Le  programme  en  était  rédigé,  étudié,  les  membres  déjà 
élus.  Le  reste  de  l'histoire  de  la  Communauté  et  de  son 
Chapitre  est  trop  lié  aux  premiers  événements  de  la  guer- 
re pour  que  nous  puissions  les  en  séparer. 

1914-1919.  Nous  sommes  donc  aux  premiers  jours 
du  mois  d'août  lorsque  les  déclarations  de  guerre  éclatent 
sucessivement  comme  des  bombes.  A  l'est,  31  juillet, 
c'est  l'Allemagne  contre  la  Russie,  puis,  l'Autriche  con- 
tre la  Serbie;  à  l'ouest,  le  3  août,  l'Allemagne  contre  la 
France;  la  résistance  de  la  Belgique  contre  l'invasion  et 
le  secours  de  l'Angleterre;  enfin,  l'instant  d'après,  l'Eu- 
rope entière  est  en  feu. 
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Or,  c'est  en  ces  jours  que  devaient  se  réunir  à  Jette  les 
membres  du  Chapitre.  Des  provinces  les  plus  lointaines, 
les  représentants,  mis  en  route  depuis  plusieurs  jours, 
commençaient  à  paraître.  Le  R.  P.  Rivard,  le  premier, 
était  à  Jette  le  30  juillet  ;  le  R.  P.  Rice,  le  2  août,  le 
P.  Rheams,  le  3. 

Mais,  dès  ce  jour  même,  le  T.  R.  Père  Supérieur  Gé- 
néral télégraphiait  aux  provinces  de  France  :  ((  Chapitre 
ajourné  »  et  nos  trois  confrères  des  États-Unis  s'assuraient 
un  passage  de  3®  classe,  retour  de  Liverpool  à  Montréal. 

Quant  aux  représentants  du  Canada,  surpris  en  Gran- 
de-Bretagne ou  en  France  par  Taffollante  nouvelle,  ils 
eurent  hâte  de  reprendre  le  chemin  de  chez  eux  sans 
avoir  pu  seulement  saluer  leur  Père  bien-aimé.  Adieu 
donc  le  Chapitre,  et  ses  solutions  urgentes,  adieu  les  dou- 
ceurs de  quelques  jours  de  vie  commune,  adieu  les  échan- 
ges de  vue  et  toutes  les  joies  qu'on  s'était  légitimement 
promises  ! 

Quelle  déception,  ce  fut  pour  le  Père  Supérieur  Géné- 
ral! Et  en  même  temps  quelle  perspective  pour  l'avenir  ! 

A  peine  la  guerre  déclarée,  ce  fut,  d'abord  la  neutralité 
violée,  la  Belgique  envahie,  des  villes  prises  et  incendiées, 
leurs  habitants  épouvantés,  fusillés  ou  obligés  de  fuir. 
Encore  quelques  jours,  et  Bruxelles  sera  traversée  par  les 
armées  allem.andes,  qui,  flères  d'un  facile  succès,  cou- 
raient ((  Nach  Paris.  » 

Et  alors  pour  notre  Père  bien-aimé  ce  fut  la  vie  au  mi- 
lieu de  l'ennemi  et  toutes  sortes  de  vexations  plus  péni- 
bles les  unes  que  les  autres...  De  plus  ce  sera  la  sépara- 
tion d'avec  tous  les  membres  de  sa  Communauté,  la  soli- 
tude en  attendant  les  privations  jusqu'à  celle  du  pain  et 
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cîes  autres  aliments  nécessaires  à  la  subsistance  des  meil- 
leures constitutions.  Le  récit  de  cet  internement  serait 
presque  toute  Thistoire  de  ces  quatre  années,  de  ces  qua- 
tre longues  années  de  guerre.  La  Direction  générale  en 
Belgique  était  bien  seule.  Jusqu'aux  professeurs  de  nos 
écoles,  tant  belges  que  français,  étaient  venus  lui  faire 
d'attendrissants  adieux;  et  ses  Benjamins,  juvénistes  et 
novices  de  Westmalle  avec  les  quelques  derniers  profes- 
seurs avaient  dû  fuir  aussi  sans  jouir  une  dernière  fois  de 
la  vue  de  leur  Père  bien-aimé.  Ceux-ci  eurent  encore  la 
bonne  fortune  de  trouver  un  refuge  en  Hollande  dans  une 
maison  amie.  Providence  terrestre  infiniment  aimable. 
Entre  autres  consolations  ils  eurent  celle  de  rendre  à  leur 
Père  un  service  de  liaison  précieux.  C'est  par  Oosterhout, 
en  effet,  que  se  fera  pendant  ces  longs  mois  d'attente  et 
de  captivité  le  passage  de  nombreuses  nouvelles,  bonnes, 
plus  souvent  mauvaises,  quelques-unes  parfois  très  im- 
portantes allant  des  divers  lieux  du  monde  à  Jette,  ou 
partant  d'ici  pour  rejoindre  des  amis  au  front,  des  reli- 
gieux, des  supérieurs  dans  leurs  diverses  résidences. 

Désormais  tout  ce  que  nous  saurons  de  notre  bien-aimé 
Père  Supérieur  se  trouverait  consigné  dans  les  trop  cour- 
tes cartes  postales  destinées  à  quelques-uns  de  ses  fils,  à 
quelques  laconiques  télégrammes  :  autant  d'actes  de  ca- 
ractère administratif,  car  durant  cette  longue  guerre  les 
provinciaux  devront  assumer  les  plus  grands  pouvoirs 
comme  aussi  endosser  la  responsabilité  de  leurs  actes. 

A  de  rares  intervalles,  le  P.  Général  réussira  à  leur 
transmettre  quelques  lettres  circulaires  qui  apporteront  à 
tous  une  joie  mêlée  d'attendrissement  et  de  tristesse  et 
aussi  de  précieux  encouragements.  Encore  fallut-il  près- 
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que  attendre  une  année  pour  que  cette  voix  se  fit  enten- 
dre. Ce  fut  pour  le  Père  Supérieur  comme  un  éclair  de 
joie  luisant  sous  un  ciel  de  plomb. 

Après  avoir  béni  le  Seigneur  de  cette  faveur,  et,  sans 
essayer,  disait-il,  d'arracher  ses  enfants  à  la  préoccupa- 
tion angoissante  qui  les  étreignait  avec  lui,  il  voulait,  leur 
parlant  le  langage  de  la  foi,  faire  tourner  la  triste  réalité 
à  la  sanctification  personnelle  de  leur  âme  et  au  bien  gé- 
néral de  r Institut.  Malgré  ses  propres  épreuves,  s* oubliant 
lui-même,  il  rappelait,  parce  qu'il  les  devinait  ou  mieux 
les  sentait  en  lui,  toutes  les  souffrances  des  siens  :  dou- 
leurs physiques,  anxiétés  morales,  privations,  sacrifices  de 
toutes  sortes...  il  semblait  pour  les  peindre  si  bien  avoir 
éprouvé  en  lui  tout  ce  qui  broyait  le  cœur  de  ses  frères. 
Puis  il  en  venait  aux  souffrances  personnelles  de  son 
cœur,  aux  angoisses  de  sa  solitude  :  ((  que  tout  cela,  di- 
sait-il, soit  une  expiation  de  nos  fautes,  une  source  de 
sanctification  de  nos  âmes,  un  excitant  à  la  confiance  en 
Dieu  !  )) 

Il  les  engageait  aussi  à  profiter  du  magnifique  mouve- 
ment qui  rapprochait  les  âmes  pour  développer  en  eux 
un  sentiment  plus  vif  de  solidarité  chrétienne,  un  esprit 
de  famille  plus  constant  et  plus  fort.  Il  aimait  d'ailleurs  à 
constater  chez  ses  enfants  ces  nobles  sentiments  et  se 
sentait  particulièrement  ému  de  toutes  les  marques  de 
sympathie  qu'ils  lui  témoignaient  à  lui-même,  jusques  à 
vouloir  le  faire  sortir  de  la  prison  qui  le  faisait  mourir, 
pour  le  recevoir  à  leur  foyer  et  dans  leurs  bras. 

"Ne  soyez  pas  en  peine  de  vos  supérieurs,  répondait-il 
à  ces  offres  d'hospitahté  toutes  filiales.  Dieu  les  garde; 
ils  s'en  remettent  à  sa  protection  avec  confiance  et  le  plus 
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grand  abandon.  Mais  priez,  prions  tous  ensemble,  tous 
unis  dans  le  Sacré  Cœur  de  Jésus.  »,  et  passant  en  revue 
fous  les  intérêts,  depuis  ceux  de  l'Église  jusqu'à  ceux  de 
nos  chers  combattants,  depuis  ceux  de  toute  les  nations 
belligérantes  jusqu'aux  victimes  de  la  guerre,  il  assurait 
que  les  siens,  s'ils  savaient  eux-mêmes  unir  à  la  prière  la 
pratique  fidèle  de  leur  devoir,  la  guerre  saurait  accumuler 
sur  notre  Institut  des  trésors  infinis  de  grâces. 

*  * 

Un  autre  jour,  un  bonheur  lui  fut  encore  donné,  u  Com- 
me, disait-il  lui-même,  c'était  une  fête  pour  la  grande 
âme  de  Paul,  prisonnier  du  Christ,  de  faire  parvenir  par 
un  de  ses  fidèles  disciples,  un  mot  de  sa  main  à  ses  chères 
Églises  de  Colosse  et  de  Philippe  ou  à  son  ami  Philémon. 
ainsi  moi-même,  prisonnier...  des  circonstances,  j'éprou- 
ve un  bonheur  semblable  à  pouvoir  confier  à  l'un  de  mes 
dévoués  Assistants  et  compagnon  de  captivité,  une  cir- 
culaire à  votre  adresse.  » 

Ce  dévoué  disciple,  n'était  autre  que  le  P.  Coutu.  Avec 
quelles  émotions  tous  deux  se  firent  leurs  mutuels 
((  adieux  »  ! 

Le  Père  Assistant  avait,  en  effet,  réussi  à  se  faire  déli- 
vrer un  passe  port  en  bonne  et  due  forme,  et  après  une 
courte  station  à  Oosterhout  (Hollande)  pour  saluer  les 
réfugiés  de  Westmalle  et  leurs  généreux  bienfaiteurs,  il 
allait  apporter  à  ses  frères  d'Amérique  d'abord,  «  non 
seulement  le  souvenir,  mais  l'affectueux  salut,  la  profon- 
de sympathie,  l'accolade  d'un  père  à  ses  enfants  bien- 
aimés.  » 

Puis  tout  rentra  silencieux  à  la  maison  de  Jette,  et  le- 
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prirent,  ardents,  les  colloques  des  âmes  avec  Dieu. 

* 

Notons,  et  ce  fut  sans  doute  le  dernier  éclair  de  joie 
avant  Taube  des  suprêmes  espérances  de  1918,  un  autre 
jour  d'émotions  douces  et  profondes.  Ce  fut  le  25®  anni- 
versaire du  généralat  du  P.  Lajoie.  La  date  en  vint,  hélas! 
au  milieu  de  quelles  affreuses  circonstances.  Elle  fut  célé- 
brée à  Jette  non  pas  certes,  comme  elle  l'eût  mérité,  mais 
bien  pieusement  devant  Dieu.  L'écho  s'en  répercuta  dans 
les  diverses  provinces  de  la  Communauté,  à  Montréal  en 
particulier.  Le  premier  jour  de  la  grande  réunion  annuel- 
le, le  R.  P.  Foucher,  provincial,  attira  l'attention  de  ses 
confrères  sur  ce  glorieux  anniversaire.  «  L'heure  en  ap- 
proche, dit-il,  nous  l'avions  rêvée  joyeuse  et  ensoleillée, 
pour  le  vieillard  aimé,  que  notre  rêve  et  notre  âme  ac- 
compagnent dans  le  cher  enclos  de  Jette.  Aidons-le  du 
moins,  dans  l'isolement  actuel,  par  notre  affection  et  no- 
tre attachement  à  l'Institut 

Ces  chers  confrères  firent  davantage,  car,  le  17  août, 
jour  anniversaire  de  l'élection  au  Généralat  du  Père  La- 
joie, étant  venu,  le  P.  Provincial  voulut  commémorer  ce 
nouveau  jubilé  par  l'inauguration  de  la  chapelle  du  Juvé- 
nat  des  saints  Anges.  A  cet  effet,  trois  messes  furent  célé- 
brées simultanément  en  l'honneur  de  la  Très  Sainte  Tri- 
nité, en  actions  de  grâces  et  pour  la  conservation  du  Père 
bien-aimé.  Touchant  hommage  de  toute  une  Commu- 
nauté à  celui  qui,  à  cette  heure,  vivait  physiquement  sé- 
paré de  tous  les  siens. 

* 

Il  fallait  bien  ces  éclaircies   du   ciel   pour   soutenir  le 
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courage  du  pauvre  exilé  :  tant  et  de  si  tristes  nouvelles 
l'assaillaient  du  dehors.  Il  ne  se  passait  pas  de  mois  sans 
qu'un  courrier  laconique  ne  lui  apportât  la  nouvelle  de 
la  mort  de  plusieurs  de  ses  fils.  Et  la  mort  elle-même  ne 
frappait-elle  pas  autour  de  lui?  Un  jour,  ce  fut  le  cher 
Frère  Buchon  que  Dieu  appelait  à  Lui,  le  Fr.  Buchon  que 
le  Père  Lajoie  avait  tiré,  quelque  vingt  ans  passés,  de 
l'humble  école  de  Saint-Martin-Valmeroux  (Cantal)  pour 
en  faire  un  visiteur  général  et  un  membre  de  son  conseil. 
Après  la  dispersion,  le  Fr.  Buchon  resta  attaché  à  la 
Direction  générale  et  lui  rendit,  ainsi  qu'à  toute  la  Com- 
munauté, les  plus  grands  services.  Aussi  le  Père  Supérieur 
le  pleura-t-il,  comme  un  de  ses  meilleurs  serviteurs. 

L'année  d'après  l'âme  du  P.  Lajoie  fut  encore  plus 
cruellement  atteinte.  Dans  le  courant  du  mois  d'août 
1918,  au  moment  où  la  victoire  commençait  réellement  à 
nous  sourire,  il  apprit  coup  sur  coup  la  mort  de  son  cher 
assistant  général,  le  P.  Coutu  et  celle  du  P.  Joly,  provm- 
cial  du  Canada  depuis  un  an.  Comment,  à  ces  tristes  nou- 
velles, son  âme  ne  défaillit-elle  pas?  Rien,  ce  nous  sem- 
ble, ne  prouve  davantage  la  force  morale  dont  elle  était 
riche,  force  morale,  faite  de  foi,  de  résignation,  de  con- 
fiance en  Dieu  dans  les  plus  cruelles  épreuves  auxquelles 
puisse  être  soumis  un  mortel.  Son  cœur  n'en  fut  pas  bri- 
sé, mais  s'éîevant  vers  Dieu,  il  pouvait  répéter  avec  le 
saint  Patriarche  de  l'Idumée,  «  Tout  nous  vient  du  Sei- 
gneur. Si  nous  avons  accepté  les  biens,  pourquoi  regim- 
berions-nous devant  les  maux  qui  nous  arrivent?  ». 

*  * 

Après  avoir  passé  plus  d'une  année  en  Amérique,  visi- 
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tant  tour  à- tour  les  provinces  du  Canada  et  des  États- 
Unis,  rappelant  à  tous  la  mémoire  de  leur  bien-aimé  Père, 
rassurant  les  timides,  encourageant  les  faibles,  le  P.  Coutu 
revenu  en  Europe,  avait  visité  l'Espagne,  parcouru  les 
provinces  de  France,  et  se  trouvait  prêt  à  rentrer  en  Bel- 
gique pour  laquelle  un  passeport  allait  lui  être  obtenu. 
Hélas!  il  était  écrit  que  le  P  .Lajoie  et  le  P.  Coutu,  ces 
deux  cœurs  qui  se  comprenaient  si  bien,  qui  se  promet- 
taient l'un  l'autre  de  s'embrasser  bientôt,  ne  se  revei- 
raient  plus  ici-bas,  et  que  le  P.  Coutu  recevrait  la  mort 
dans  cette  maison  d'Oullins  où  pendant  de  si  bonnes  an- 
nées il  s'était  consacré  à  la  formation  religieuse  de  plu- 
sieurs générations  de  Clercs  de  Saint- Viateur. 

Quant  au  P.  Joly,  la  mort  l'avait  saisi  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Montréal,  au  lendemain  d'une  de  ces  retraites  annuelles 
où,  à  l'exemple  du  divin  Sauveur,  il  s'était  livré  sans  me- 
sure, et  où,  en  toute  vérité,  il  avait  donné  sa  vie  pour 
les  siens. 

Il  fallait  sans  retard  pourvoir  à  la  succession  de  l'un 
et  de  l'autre.  Durant  plusieurs  jours  et  même  plusieiirs 
semaines,  ces  nominations  empruntèrent  aux  circonstan- 
ces un  caractère  énigmatique  et  mystérieux  et  le  résultat 
en  fut  d'autant  retardé.  Enfin  la  lumière  se  fit.  Le  R.  P. 
Charlebois  succédait  au  regretté  P.  Joly,  et  le  R.  P.  Ro- 
terge  fut  appelé  à  prendre  place  parmi  les  membres  de 
la  Direction  Générale. 

Cependant  la  guerre  se  poursuivait  et,  quoique  toujours 
de  plus  en  plus  favorable  aux  alliés,  rendait  encore  très 
difficile  le  passage  d'un  pays  dans  un  autre.  Aussi  ce  fut 
seulement  six  mois  après  sa  nomination,  et  à  la  fin  d'un 
voyage  de  six  semaines,  que  le  nouvel  assistant  général 
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put  rejoindre,  à  Jette,  celui  qui  l'appelait  de  tout  ?on 
cœur  et  semblait,  pour  vouloir  mourir,  attendre  d'avoir 
reçu  de  ce  compatriote  bien-aimé  les  affectueuses  étrein- 
tes de  ses  enfants  canadiens. 

C'est,  en  effet,  le  21  décembre  1918,  au  soir,  quelques 
semaines  après  la  cessatiori  du  fléau  mondial  que,  acca- 
blé de  fatigue,  exténué  par  des  nuits  sans  sommeil,  les 
jeûnes  forcés  et  des  ennuis  de  toutes  sortes,  il  put  se  jeter 
dans  les  bras  de  ses  amis  de  Jette  et  en  particulier  dans 
ceux  du  vénérable  vieillard  qui  l'avait  si  longtemps  at- 
tendu. 

Quelle  rencontre  émouvante  et  quelle  joie  de  part  et 
d'autre!  Que  de  sujets  d'entretiens  sur  les  personnes  et 
les  choses  du  Canada  ! 

Mais  nous  allons  laisser  la  parole  à  l'acteur  survivant 
de  ces  scènes  touchantes,  le  même  qui  préside  aujour- 
d'hui aux  destinées  de  notre  cher  Institut.  Il  venait  de 
poser  le  pied  sur  la  terre  d'Europe,  envoyé  avant  tout, 
sem.ble-t-il  par  la  Providence,  pour  fermer  les  yeux  de 
son  bien-aimé  supérieur  et  père  !  Tandis,  en  effet,  que 
la  victoire,  avait  enfin  sonné  pour  les  Alliés,  tandis  que 
de  toutes  parts,  de  Hollande,  d'Angleterre,  de  France, 
des  territoires  occupés,  accouraient,  comme  à  un  rendez- 
vous  longtemps  désiré,  des  membres  nombreux  de  sa 
famille  dispersée,  le  Père  Général  s'affaiblissait  de  plus 
en  plus,  et  arrivait  insensiblement  aux  portes  du  tombeau 
qui  s'ouvraient  pour  lui  le  25  février  de  cette  année  1919, 

Voici  donc  ce  qu'écrivait,  ce  même  jour,  le  Très  Révé- 
rend Père  Roberge  au  Révérend  Père  Charlebois,  supé- 
rieur provincial  du  Canada. 

((  C'en  est  donc  fait!  Notre  vénéré  et  bien-aimé  Père 
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Général  n'est  plus!..  Vainement  depuis  un  mois  et  demi,, 
les  ferventes  prières,  les  pieux  suffrages  et  les  ardentes 
supplications  de  ses  enfants  avaient  demandé  au  Ciel  de 
prolonger  quelque  temps  encore,  cette  précieuse  existen- 
ce; le  divin  Maître  dans  ses  desseins  insondables  et  tou- 
jours miséricordieux,  vient  de  ravir  à  notre  filiale  affection 
le  père  tendrement  aimé  a  auréolé  de  la  m.ajesté  des  ans, 
de  la  gloire  de  ses  m.érites  et  de  Téclat  des  vertus  »  dans 
la  93"'  année  de  son  âge,  la  72^  de  sa  vie  religieuse,  la 
67""  de  son  sacerdoce  et  la  29^  de  son  supériorat. 

((  Nous  nous  inclinons  avec  respect  devant  les  décrets 
de  la  suprênie  Majesté,  et  nous  répétons  avec  foi  cette 
parole  de  nos  saintes  Lettres  :  Sit  nomen  Domini  bene- 
dictum.. .! 

a  Je  ne  m'attarderai  pas  en  lamentations  et  en  doléan- 
ces... comme  font  ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance;  je  pré- 
fère me  borner  à  vous  donner  sur  les  derniers  jours  de 
notre  regretté  Père  Général,  quéîques  détails  qui  seront 
de  nature  à  vous  édifier  comme  ils  ont  été  pour  ceux  qui 
ont  vécu  à  ses  côtés,  de  salutaires  exemples  et  le  sujet 
de  grandes  et  sublimes  leçons. 

{(  La  divine  Providence  m'avait  ménagé  l'immense 
consolation  de  trouver,  lors  de  mon  arrivée  à  Jette,  en 
décembre  dernier,  notre  bon  Père  Général  relativement 
bien  au  point  de  vue  physique,  et  d'une  vigueur  intellec- 
tuelle et  morale  vraiment  prodigieuse;  et  rien  alors  ne 
faisait  prévoir  un  dénouement  aussi  prochain.  Sur  la  de- 
mande formelle  qu'il  m'en  avait  exprimée,  je  me  faisais 
un  pieux  devoir  de  passer  à  sa  chambre  une  heure  et  plus 
chaque  jour;  et  là,  dans  des  entretiens  dont  je  conserverai 
à  jamais  le  consolant  souvenir,  que  de  questions  il  me 
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posait  sur  les  hommes  et  les  œuvres  de  nos  deux  provin- 
ces d'Amérique!  Sa  merveilleuse  mémoire  lui  rendait  fa- 
miliers les  noms  des  dignitaires  ecclésiastiques  de  notre 
pays,  de  nos  confrères,  de  nos  anciens  élèves,  des  bien- 
faiteurs de  l'Institut  et  de  nos  maisons  importantes;  que 
de  souvenirs  leurs  noms  évoquaient  chez  lui  et  qu'il  se 
plaisait  à  me  communiquer!  Souvenirs  vieux  de  30  à 
40  ans  ! 

((  Le  8  janvier  dernier,  après  avoir  célébré  la  sainte 
messe,  il  éprouva  une  lassitude  et  une  fatigue  qu'il  n'avait 
jamais  ressenties  jusque-là,  et  il  en  fut  visiblement  affec- 
té; c'était  la  dernière  messe  qu'il  devait  célébrer  ici-bas. 

((  La  ponctuelle  fidélité  à  nos  Constitutions  et  à  nos 
règles  que  notre  regretté  Père  Général  a  prêchée  durant 
toute  sa  vie  par  ses  paroles  et  par  ses  écrits,  il  ne  l'a  pas 
moins  prêchée  par  ses  exemples,  même  pendant  les  der- 
niers mois  de  sa  vie.  Jusqu'à  l'an  dernier  —  alors  âgé  de 
92  ans  —  il  n'avait  jamais  admis  que  l'âge  fut  une  raison 
suffisante  pour  retarder  l'heure  du  lever,  et  il  fallut  toute 
l'autorité  du  T.  R.  P.  Vicaire  pour  calmer  les  inquiétudes 
de  sa  conscience  si  délicate  et  le  déterminer  à  ne  se  lever 
qu'à  6  heures. 

((  Sa  grande  dévption  envers  le  T.  S.  Sacrement  et  son 
ardent  amour  pour  N.  S.  dans  la  sainte  Eucharistie  le  trou- 
vaient présent  dans  le  lieu  saint  chaque  fois  que  Ton  don- 
nait la  bénédiction  du  T.  S.  Sacrement,  bien  que  pour  s'y 
rendre,  il  dût  descendre  un  double  escalier  de  vingt-qua- 
tre marches. 

((  La  sainte  messe  qu'il  célébrait  avec  une  ferveur  an- 
gélique  —  et  j'en  prends  à  témoin,  à  part  son  servant, 
ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'y  assister  —  il  la  faî- 
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sait  précéder  de  quarante-cinq  minutes  d'oraison  et  suivre 
de  vingt-cinq  minutes  d'action  de  grâces. 

{(  Même  pendant  sa  dernière  maladie,  qui  le  retint  au 
lit  pendant  six  semaines,  il  voulut  demeurer  fidèle  à  l'ex- 
ceîlente  pratique  de  la  confession  hebdomadaire;  et  un 
jour,  comme  quelqu'un  lui  représentait  respectueusement 
que,  vu  son  état  de  faiblesse,  il  pourrait  bien  remettre  sa 
confession  à  la  semaine  suivante,  il  répondit  tout  simple- 
ment :  ((  Je  suis  trop  vieux  pour  rompre  avec  cette  vieille 
habitude.  »  Et  toujours  il  se  préparait  à  cette  action  im- 
portante pendant  une  demi-heure,  et  j'en  sais  quelque 
chose  :  un  jeudi  —  jour  de  confession  —  j'étais  à  causer 
à  sa  chambre,  lorsque  à  un  moment  donné  il  me  deman- 
da quelle  heure  il  était  :  je  répondis  :  ((  Dix  heures  et  de- 
mie. »  —  Eh  bien,  reprit  le  T.  R.  Père  Général,  vous  allez 
me  laisser  seul;  mon  confesseur  doit  venir  à  onze  heures, 
et  il  me  faut  préparer  ma  confession.  » 

Avant  de  terminer  cette  lettre  déjà  trop  longue,  vous 
me  permettrez  bien  de  vous  citer  quelques  faits  qui,  à 
eux  seuls,  suffisent  à  illustrer  les  derniers  jours  de  notre 
regretté  Père  Supérieur. 

((  Le  premier-  qui  se  présente  à  ma  mémoire,  je  crois 
vous  l'avoir  déjà  rapporté  :  vers  le  commencement  du 
mois  de  février,  sur  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  du  méde- 
cin, son  garde-malade  lui  portait  chaque  nuit,  quelque 
chose  qui  pût  lui  ranimer  les  forces;  or  un  soir,  il  se  pré- 
sente pour  lui  offrir  un  verre  de  lait.  —  ((  Quelle  heure 
est-il?  »,  demande  le  R.  P.  Général.  —  ((  Onze  heures 
quarante  cinq.  »  —  ((  Il  est  trop  tard,  car  je  désire  faire 
la  sainte  Communion  demain.  »  —  u  Mais,  mon  T.  R.  Pè- 
2-e,  il  n'est  pas  encore  minuit.  »  —  «  Je  vous  dis  qu'il  est 
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trop  tard.  Il  n'est  pas  convenable  de  prendre  de  la  nour- 
riture après  1  I  heures  Yi  lorsqu'on  veut  communier  le 
lendemain.  » 

((  Un  autre  fait  :  à  partir  du  jour  où  on  lui  dit  qu'il  se- 
rait prudent  de  lui  administrer  l'Extrêm.e-onction,  notre 
vénéré  Supérieur  exprima  à  son  confesseur  le  désir  de  le 
voir  tous  les  jours,  afin  de  recevoir  une  parole  d'encoura- 
gement, une  pipuse  exhortation  à  la  patience,  à  la  rési- 
gnation, à  la  confiance  en  la  miséricorde  du  bon  Dieu. 

((  Enfin,  lorsque,  au  comm.encement  de  février,  le  mé- 
decin crut  prudent  de  nous  conseiller  d'administrer  à  jio- 
tre  cher  malade  l'Extrême-onction,  et  que  le  T,  R.  Père 
Vicaire  le  pria  de  s'y  préparer,  en  s'abandonnant  totale-, 
ment  à  la  divine  Providence,  notre  cher  Père  répondit, 
pleinement  confiant  :  ((  C'est  bon!  Demain  matin,  je  ferai 
la  sainte  communion,  vous  me  rendrez  ensuite  ce  dernier 
service.  »  Et  le  lendemain,  après  avoir  répondu  ferme- 
ment aux  prières  liturgiques  avec  les  assistants,  au  mo- 
ment où  le  T.  R.  Père  Vicaire  allait  commencer  les  onc- 
tions, le  T.  R.  Père  Général  lui  dit  :  a  Attendez  un  peu! 
j'ai  quelque  chose  à  réciter;  et  il  récita  à  haute  voix  la 
prière  de  préparation  à  la  mort  composée  par  Pie  X  et 
enrichie  d'une  indulgence  plénière  :  ((  Seigneur,  mon 
Dieu,  j'accepte  dès  aujourd'hui  et  justement  de  votre 
main  le  genre  de  mort  qu'il  vous  plaira  de  m'infliger,  avec 
toutes  ses  angoisses,  toutes  ses  peines  et  toutes  ses  dou- 
leurs »,  puis,  il  continua  avec  des  accents  qui  firent  verser 
des  larmes  à  tous  les  assistants  «  Mon  Dieu  pardon!  Mon 
bon  Jésus,  faites-mbi  miséricorde.  Pardonnez-moi  mes 
péchés,  mes  scandales,  mes  négligences  pour  les  intérêts 
de  la  Communauté...  Et  vous,  mes  chers  Confrères,  je 
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vous  demande  pardon  des  nnauvais  exemples  que  je  vous 
ai  donnés,  de  la  peine  que  je  vous  ai  faite,  des  scandales 
que  je  vous  ai  causés  par  mes  fautes,  mes  négligences 
mon  manque  de  zèle  et  de  dévouement.  »  Visiblement 
ému  lui-même,  malgré  sa  grande  faiblesse,  il  voulut  bien 
bénir  tout  l'Institut  dans  la  personne  de  ceux  qui  l'entou- 
raient, et  d'un  geste  large  et  ferme  encore  il  traça  sur 
nous  le  signe  de  la  croix.  Ah!  quelle  scène,  mon  Dieu  F 
Ici,  les  mots  sont  impuissants  à  la  décrire;  ils  ne  servi- 
raient qu'à  la  rapetisser. 

«  Pendant  les  quelques  jours  qui  suivirent  le  T.  R. 
Père  d^éclina  progressivement,  très  lentement,  perdant 
peu  à  peu  sa  vigueur  physique,  mais  conservant  d'une 
façon  prodigieuse  sa  lucidité  d'esprit  et  sa  merveilleuse 
mémoire. 

((  Samedi  dernier,  le  22,  il  cessa  de  prendre  ce  qui 
avait  contribué  jusque-là  à  soutenir  ses  forces,  un  peu  de 
lait  et  de  café. 

((  Dimanche  et  lundi,  il  était  d'une  faiblesse  telle  qu'il 
ne  pouvait  articuler  une  syllabe. 

((  Hier,  encore,  il  a  reçu  l'absolution  de  son  confesseur 
qu'il  a  bien  reconnu  et  à  qui  il  a  manifesté  sa  reconnais- 
ce  en  lui  prenant  la  main. 

a  La  nuit  dernière  a  été  bonne;  notre  cher  malade  a 
sommeillé  pendant  six  ou  sept  heures  et  bien  paisible- 
ment. 

«  Ce  matin,  après  le  déjeuner,  nous  avons  remarqué 
que  la  respiration  devenait  plus  précipitée.  A  9  h.  J4 
nous  avons  récité  les  prières  des' agonisants,  et  à  10  h. ^ 
notre  Très  Révérend  Père  rendait  sa  belle  âme  à  Dieu. 

((  Ah!  quels  exemples  de  bonté,  de  confiance  en  Dieu, 
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de  résignation  chrétienne  et  de  grandeur  d'âme  il  nous  a 
donnés  à  tous!  Et  il  semble  que  ces  vertus  fortes  et  soli- 
des se  soient  manifestées  avec  plus  d'éclat  au  tur  et  à 
mesure  que  s'approchait  le  jour  où  il  devait  en  recevoir  la 
très  grande  récompense  du  divin  Maître  lui-même. 

((  Vraiment,  je  crois  que  nous  parviendrons  difficile- 
ment à  nous /convaincre  qu'il  n'y  a  plus  de  Père  Lajoie 
dans  notre  Communauté  !  !  !  » 

F.  M.  ROBERGE,  c.s.v.,  Ass.  Gén. 

VERTUS. 

Nous  venons  d'entendre  le  récit  touchant  des  derniers 
jours  et  de  la  belle  mort  du  P.  Lajoie.  N'aurions-nous  pas 
dû  clore  ici  notre  travail  et  laisser  le  dernier  mot  à  ce  fils 
de  prédilection,  venu  d'au-delà  des  mers,  tout  juste  à 
temps  pour  recueillir  les  dernières  pensées  de  son  père 
bien-aimé  et  lui  apporter  les  derniers  souvenirs  des  siens? 
D'autres  considérations  encore  nous  le  conseillaient.  Mais 
de  même  qu'après  un  long  voyage  on  aime  à  se  retour- 
ner en  arrière  pour  en  évoquer  les  incidents  plus  heureux, 
ainsi  après  avoir  parcouru  la  noble  existence  de  notre 
vénéré  Père  Lajoie,  fait-il  bon  encore  contempler  une 
dernière  fois  les  traits  principaux  pour  les  graver  à  jamais 
dans  nos  souvenirs. 

Nous  n'essaierons  pas  cependant  de  tracer  ici  son  por- 
trait physique  :  l'art  et  la  photographie  le  feront  à  jamais 
vivre  à  nos  yeux;  d'ailleurs  il  est  des  choses  qui  importent 
plus  encore  que  les  linéaments  d'une  fragile  nature. 

Intéressant  aussi  serait  son  portrait  moral,  fait  des  qua- 
lités naturelles  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Nous  en 
avons,  du  reste,  aperçu  de  beaux  traits,  çà  et  là,  dans  le 
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courant  de  sa  vie.  Nous  voudrions  surtout  nous  appliquer 
à  peindre  l'âme  de  notre  vénéré  Père,  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  grand,  de  plus  réel,  et  aussi  de  plus  méritoire, 
nous  dirions  volontiers,  de  plus  élevé,  de  plus  divin. 

Encore  ce  ne  sera  pas  en  négliger  le  côté  humain  :  la 
grâce,  en  efFet,  et  le  surnaturel,  car  c'est  bien  lui,  ne 
détruisent  pas  la  nature;  ils  en  respectent  au  contraire  le 
caractère  propre  et,  tout  en  la  surélevant,  en  gardent  avec 
soin  la  pureté  et  la  proportion. 

Or,  il  est  une  parole  bien  connue  du  Père  Lajoie  et 
qui,  dans  son  apparence  banale,  le  caractérise  de  la 
manière  la  plus  vraie,  la  plus  parfaite.  ((  Je  me  suis  laissé 
faire  »  aimait-il  à  dire  lorsqu'on  le  louait;  et  l'occasion 
s'en  présenta  si  souvent!  Mais  faut-il  encore  bien  en 
comprendre  toute  la  portée.  Tout  religieux,  en  effet,  doit 
se  laisser  faire,  c'est-à-dire  purement  et  simplement  aller 
là  où  l'obéissance  l'appelle.  C'est  un  minimum  de  mérite; 
si  l'acte  en  est  bien  volontaire,  il  sera  très  grand  devant 
Dieu. 

Le  P.  Lajoie  connut,  certes,  nombre  de  ces  actes.  Pen- 
dant les  années  où  il  fut  sous  l'autorité  de  ses  supérieurs, 
il  obéit  :  simple  instituteur,  il  fut  humblement  soumis  au 
curé  qui,  la  première  année  de  sa  vie  religieuse,  l'avait 
demandé  pour  l'école  de  sa  paroisse;  coadjuteur  au  No- 
viciat, professeur  au  collège  de  Joliette,  directeur  même 
à  celui  de  Chambly,  il  se  laissait  faire,  il  obéissait  aux 
uns  et  aux  autres,  au  P.  Champagneur  comme  à  son  é\ê- 
que,  Mgr  Bourget  qui  le  maintenait  dans  cette  maison  de 
Chambly,  où  il  eut  cependant  tant  à  souffrir.  Plus  tard,  il 
s'est  laissé  faire  encore  par  ses  supérieurs  qui  l'appelaient 
à  des  charges  plus  importantes  et  le  privaient  d'autres 
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emplois  auxquels  il  tenait  beaucoup.  Il  s'est  laissé  faire 
par  les  autorités  les  plus  élevées  et  par  tous  les  événe- 
ments, par  ceuxY^ui  l'appelaient  aux  plus  hautes  charges, 
comme  par  ceux  qui  l'emmenaient  d'un  Monde  à  l'autre, 
de  sa  patrie  natale,  puis  de  sa  patrie  adoptive,  en  un  pays 
encore  plus  étranger.  Et  que  de  sacrifices,  donc  que  de 
mérites  :  il  se  laissait  faire!  Or,  il  est  arrivé  pour  lui  que 
ces  actes  répétés  d'obéissance  ont  eu  pour  effet  et  pour 
récompense  de  le  porter  jusqu'au  faîte  des  charges  et 
des  honneurs. 

Ici,  gardons-nous  bien  cependant  de  croire  que  cette 
attitude  ait  été  quelque  chose  de  purement  passif.  Elle 
suppose,  au  contraire,  un  fond  d'activité  et  une  richesse 
de  vertus  peu  communs.  Nous  l'avons  déjà  constaté  et 
nous  aurons  à  le  dire  encore  :  il  nous  suffit  ici,  de  le  noter. 

Cette  importante  remarque  faite,  nous  disons  donc  que 
le  R.  Père  Lajoie  s'est  laissé  faire  par  ces  causes  secon- 
des de  Dieu  qui  sont  les  hommes  et  les  événements. 
Ajoutons,  pour  nous  servir  toujours  de  son  mot  favori, 
qu'il  s'est  laissé  faire  directement  par  Dieu  lui-même.  Or, 
nous  touchons  ici  à  ce  qui  constitue  pour  notre  vénéré 
Père  Supérieur  Général  son  suprême  mérite,  ce  qui  fait 
de  lui  un  rare  modèle  de  perfection,  un  noble  idéal  pour 
tous  les  religieux,  nous  allions  dire  :  un  saint. 

*  * 

Expliquons-nous.  Qu'est-ce  donc  qui  fait  la  sainteté? 
Trois  éléments  principaux  y  contribuent  :  la  grâce  habi- 
tuelle, les  vertus  surnaturelles  et  les  dons  du  Saint-Esprit. 
La  grâce  habituelle  est  l'ornement  fondamental  de  l'âme, 
les  vertus  en  sont  les  principes  actifs  qui,  avec  le  concours 
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de  la  grâce  actuelle,  lui  permettent  d'agir  surnaturelle- 
ment.  Mais  il  appartient  aux  dons  de  nous  rendre  si  do- 
ciles à  Faction  du  Saint-Esprit  que,  guidés  par  une  sorte 
d'instinct  divin,  nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  mus  et 
dirigés  par  cet  Esprit  lui-même. 

C'est  en  ce  sens  que  nous  entendons  dire  que  le  P.  La- 
joie  se  laissait  conduire,  se  laissait  mener,  se  laissait  faire 
par  Dieu  lui-même.  Ainsi  firent  :  Jésus  conduit  par  le 
Saint-Esprit  au  désert,  le  vieillard  Siméon  amené  au 
Temple  de  Jérusalem,  à  l'heure  même  ôù  Joseph  et  Ma- 
rie y  apportaient  le  divin  Enfant;  ainsi  firent  les  saints  et 
tous  les  hommes  de  Dieu,  ainsi  fit  le  P.  Lajoie. 

Mais  nous  devons,  encore  ici,  ajouter  que  cette  attitu- 
de supposait  toujours  une  activité  précédente  des  plus 
intenses,  des  plus  prolongées,  des  plus  soutenues.  C'est 
ce  que  note  l'auteur  auquel  nous  faisions  tout  à  l'heure 
allusion,  a  Remarquons,  dit-il,  que  ces  dons  qui  nous  sont 
conférés  avec  les  vertus  et  la  grâce  habituelle  ne  s'exer- 
cent d'une  façon  fréquente  et  intense  que  chez  les  âmes 
mortifiées,  qui,  par  une  longue  pratique  des  vertus  mora- 
les et  théologales,  ont  acquis  cette  souplesse  surnaturelle 
qui  les  rend  complètement  dociles  aux  inspirations  du 
Saint-Esprit  ».  Tanquerey. 

Tel  est,  ce  nous  semble  le  sens  complet  et  parfait  de 
ce  qu'on  a  pu  appeler  la  devise  du  Père  Lajoie.  Mais  qui 
n'en  voit  aussi  toutes  les  conséquences  heureuses  :  pra- 
tiquée jusqu'au  bout,  elle  ne  l'a  pas  seulement,  comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  porté  au  faîte  des  hon- 
neurs,- mais  aussi  à  une  rare  perfection  religieuse.  Il  nous 
resterait  à  le  prouver  par  quelques  traits  de  sa  vie,  en 
montrant  en  particulier  qu'il  a  possédé'  et  cultivé  à  un 
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degré  éminent  les  trois  élémfents  qui  constituent  la  véri- 
table sainteté. 

* 

*  * 

Et  d'abord  la  grâce  sanctifiante.  Cette  grâce  lui  fut 
conférée  le  jour  même  de  sa  naissance,  par  le  saint  bap- 
tême, en  même  temps  qu'il  recevait  avec  elle,  par  suite 
d'une  circonstance  toute  fortuite,  ce  nom  prédestiné  de 
Pascal  qui  devait  lui  rappeler  le  temps  saint  par  excel- 
lence où  son  âme  s'ouvrit  à  la  vie  divine. 

Cette  faveur  fut,  de  toutes  les  autres  grâces,  de  tous 
les  dons  que  Dieu  devait  lui  faire,  comme  le  premier  an- 
neau et  l'aurore  de  toutes  les  miséricordes  divines  à  son 
égard.  A  partir  de  ce  jour,  ce  trésor  ne  fit  que  s'accroître 
dans  l'âme  privilégiée  de  cet  enfant  de  bénédiction.  Les 
soins  de  sa  pieuse  mère  et  la  vigilance  de  son  vénérable 
pasteur  le  conduisirent  pour  la  première  fois  à  la  sainte 
Table,  paré  sans  nul  doute  de  cette  innocence  baptis- 
male qui  fut  aussi  la  récompense  de  sa  tendre  piété.  Le 
Sacrement  de  Confirmation  vint  augmenter,  fortifier  ce 
trésor  de  surnaturel  que  multipliera  encore  en  lui  la  ve- 
nue fréquente  du  Dieu  de  l'Eucharistie.  Que  de  grâces 
et  de  faveurs  divines  n'ajouteront  pas  au  dépôt  de  ces 
divins  sacrements  les  bonnes  œuvres  et  les  prières  offer- 
tes à  Dieu  par  cette  âme  fidèle  à  correspondre  à  tous  les 
dons  du  Seigneur.  De  bonne  heure,  en  effet,  le  jeune 
Pascal  orienta  sa  vie  vers  la  carrière  sacerdotale  et  s'il 
parut  hésiter  un  instant,  c'est  que  les  vues  des  hommes 
n'étaient  point  celles  de  Dieu  :  le  Seigneur,  qui  le  con- 
duisait, n'avait  pas  encore  ménagé  les  événements  vers 
la  fin  voulue. 
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En  attendant  le  Sacerdoce,  Fr.  Lajoie  puisera  aux  sour- 
ces fécondes  de  la  vie  religieuse  un  nouveau  surcroît  de 
grâces  qui  l'amèneront  cette  fois  tout  naturellement  à 
l'Autel.  Et  désormais,  c'est  chaque  jour  que  le  prêtre  du 
Seigneur  s'abreuvera  au  calice  des  grâces  abondantes. 
Oh!  qui  pourrait  mesurer  ce  trésor  de  sainteté  accumulée 
dans  cette  âme  de  prêtre  pendant  les  67  années  de  son 
sacerdoce.  Lui  seul  pourra  dire,  au  jour  de  ses  noces  de 
diamant:  «  Nimis  honorati  sunt  amici  tui  Deus  »  :  ou  enco-, 
re  :  «  Quid  retribuam  Domine,  pro  omnibus  quae  retri- 
buit  mihi?  ».  Tel  fut  le  premier  élément  de  sainteté  en 
l'âme  du  Père  Général.  Encore  la  sainteté  ne  se  mesure 
pas  seulement  au  degré  des  grâces  reçues.  Ainsi  Saint 
Ignace  ne  fut  pas  précisément  saint  par  suite  des  admi- 
rables prévenances  divines  dont  il  fut  l'objet,  mais  sur- 
tout à  cause  de  la  merveilleuse  coopération  du  saint  à  la 
grâce.  Et  ce  qui  est  vrai  de  Saint  Ignace,  le  fut  de  Saint 
Paul,  de  Saint  Augustin  et  de  tous  les  autres  saints.  Ce  le 
fut  aussi  de  notre  vénéré  Père  Lajoie  :  il  correspondît 
admirablement  à  la  grâce.  Nous  le  verrons  dans  l'examen 
que  nous  allons  faire  de  ses  vertus. 

La  grâce,  en  effet,  n'est  pas  le  seul  élément  de  sainteté. 
Le  second,  avons-nous  dit,  est  constitué  par  les  vertus 
infuses  qui  sont  comme  les  facultés  surnaturelles  de 
l'âme  et  perfectionnent  celles  que  la  nature  eût  laissées 
impuissantes  à  produire  les  fruits  de  salut  que  Dieu  at- 
tend de  nous.  Qui  ne  sait  que  le  nombre  en  est  extrême- 
ment varié?  Réunies,  elles  forment  comme  une  floraison 
magnifique,  couronnée,  au  temps  voulu,  par  les  fruits 
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abondants  dont  parlent  nos  saints  Livres,  les  Epîtres,  en 
particulier,  de  Saint  Paul. 

Les  premières  qui  se  présentent  à  l'esprit  sont  les  ver- 
tus théologales.  Ce  sont  proprement  les  vertus  de  l'ordre 
surnaturel.  Au  nombre  de  trois,  elles  répondent  admira- 
blement bien  à  notre  vocation  divine!  Aussi  l'âme  du 
vénéré  Père  Lajoie  en  fut  richement  parée. 

A  la  base  de  sa  vie  surnaturelle  il  avait  établi  la  foi. 
C'était  sans  doute  en  lui  et  avant  tout  Toeuvre  de  Dieu 
qui,  avec  la  grâce,  l'avait  infusée  en  l'âme  du  nouveau 
baptisé,  l'œuvre  aussi  de  ses  parents  et  maîtres  chrétiens 
qui  la  nourrirent  et  développèrent  doucement  en  son 
âme,  mais  elle  fut  encore  le  fruit  précoce  de  ses  pieuses 
pensées. 

De  bonne  heure,  en  effet,  cet  enfant  sage,  contemplant 
la  vie  au  seul  point  de  vue  véritable,  comprit  sa  destinée 
et  plein  de  mépris  pour  les  choses  d'ici-bas,  à  l'exemple 
des  saints,  il  n'estima  que  les  biens  du  Ciel,  le  prix  en 
particulier  de  son  âme.  De  bonne  heure  aussi.  Dieu  lui 
fit  la  grâce  de  comprendre  le  prix  des  âmes  en  général  et, 
à  cette  lumière,  le  mérite  et  les  gloires  de  l'apostolat. Cela 
lui  suffit  pour  fixer  sa  vocation  et  tourner  de  préférence 
ses  regards  vers  les  âmes  d'enfants  chéries  de  Dieu.  11 
voulut  donc  devenir  instituteur  chrétien  et  pour  qu'il  put 
sans  doute  atteindre  plus  parfaitement  son  but,  le  Sei- 
gneur voulut  aussi  qu'il  fut  prêtre. 

Prêtre  et  religieux,  il  poursuivit  sa  vie  de  foi.  Le  sen- 
timent de  la  présence  de  Dieu  lui  était  familier.  Cette 
pensée  l'aida  toujours  à  entretenir  et  développer  en  lui 
la  vie  de  la  grâce,  par  l'éloignement  de  toute  faute  volon- 
taire et  la  pratique  de  la  parfaite  pureté  d'intention. 
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Non  seulement,  il  voyait  Dieu  partout  autour  de  lui,  il 
le  voyait  encore  présent  dans  l'âme  de  ses  frères  qu'il 
traita  toujours  avec  une  parfaite  dignité,  dans  F  âme  des 
enfants  qu'il  aimait  d'un  amour  pur  et  respèctueux,  dans 
la  personne  de  ses  supérieurs  auxquels  il  obéissait,  avons- 
nous  vu,  comme  à  Dieli  lui-même.  Il  le  voyait  aussi  dans 
tous  les  événements  de  la  vie,  heureux  ou  malheureux, 
dans  le  bonheur  *dont  il  remerciait  le  Seigneur,  dans  le 
malheur  qu'il  acceptait  comme  venant  de  sa  main  divine. 
Il    le   voyait   présent   dans   nos   temples    :   ici  surtout 
tous  ses  actes,  toute  son  attitude  en  témoignaient.  Il  nous 
semble  le  voir  encore  dans  le  vestibule  du  château  de 
Schoonhoven,  qui  servait  de  nef  à  l'humble  chœur  de  la 
chapelle,  lorsque  celle-ci  ouvrait  ses  portes  à  l'assistance. 
De  la  place  que  son  humilité  lui  avait  fait  volontairement 
choisir,  il  ne  voyait  pas  l'autel,  mais  toute  sa  personne 
recueillie  respirait  la  présence  divine.  Au  reste  il  nourris- 
sait pour  le  Dieu  de  l'Eucharistie  un  culte  particulier  fait 
de  foi  vive  qui  se  manifestait  non  seulement  quand  il  cé- 
lébrait —  et  ici  tous  les  survivants,  de  Vourîes,  de  Schoon- 
hoven, de  Jette  se  souviennent  de  sa  piété  et  de  sa  dignité 
au  saint  autel  —  mais  aussi  dans  les  visites  longues  et 
affectueuses  qu'il  faisait  au  Dieu  de  nos  tabernacles.  De- 
puis de  nombreuses  années  il  avait  donné  son  nom  à  la 
Confrérie  des  Prêtres  Adorateurs  et  il  était  aussi  fidèle  à 
faire  son  heure  hebdomadaire  d'adoration  qu'à  envoyer 
son  bulletin  mensuel.  Même  il  aimait  à  se  faire  l'apôtre 
de  cette  dévotion,  et  après  l'avoir  fait  connaître,  il  se 
chargeait  volontiers  des  démarches  pour  l'inscription.  En- 
fin le  dernier  jour  du  mois  arrivé,  il  savait  au  besoin  rap- 
peler aux  nouveaux  inscrits  que  le  moment  d'envoyer  le 
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bulletin  garni  était  venu. 

Où  son  vif  esprit  de  foi  lui  faisait  encore  voir  Dieu, 
c'est  dans  TÉglise,  son  histoire  passée,  ses  luttes  présen- 
tes comme  dans  son  représentant,  son  chef  ici-bas,  le 
Pontife  Romain.  Aussi  comme  il  parlait  avec  amour  du 
Pape  et  surtout  de  Timmortel  Pie  X.  Comme  il  en  suivait 
avec  fidélité  les  enseignements  et  les  moindres  conseils, 
et  commue  au  besoin  il  savait  fermer  la  bouche  aux  im- 
pertinents qui  se  seraient  mêlés  d'en  remontrer  au  Vicaire 
de  Jésus-Christ. 

Ce  respect,  cette  docilité,  il  savait  les  inspirer  à  ses  en- 
fants, à  la  Communauté  tout  entière.  Une  des  plus  tou- 
chantes preuves  en  fut  donnée,  à  l'occasion  des  fêtes 
mémorables  de  ses  noces  de  diamant,  par  le  P.  Robert, 
lorsque,  s'adressant  au  Cardinal  Protecteur,  il  pouvait  lui 
dire  en  toute  vérité  :  ((  Nous  vous  prions,  Éminence, 
d'être  aiiprès  du  Saint-Père,  l'interprète  de  nos  sentiments 
de  profonde  et  filiale  soumission  à  tous  ses  enseigne- 
ments. Nous  avons  eu  même,  l'honneur  de  devancer  ses 
pressantes  directions  sur  la  communion  fréquente. . .Veuil- 
lez aussi  dire  au  Pape  de  l'Eucharistie  que  vos  protégés 
de  Saint-Viateur  sont  fidèles  à  cette  pratique,  et  qu'ils 
en  resteront,  auprès  de  leurs  élèves,  dans  leurs  écoles  et 
leurs  collèges  les  ardents  propagateurs.  »  A  ces  paroles, 
l'Éminent  prélat  répondit  que  ces  sentiments  de  filial 
attachement  au  Saint-Père  l'avaient  infiniment  touché.  / 
Aussi  fit-il  remonter  jusqu'au  Père  Lajoie  la  cause  de  cet- 
te satisfaction  et  du  bonheur  que  lui  avaient  valu  ces 
touchantes  manifestations. 

Les  dispositions  de  notre  Père  Supérieur  Général  à 
l'égard   du   Saint-Siège    semblaient    comme  naturelles. 
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Peut-être  les  avait-il  héritées  de  notre  vénéré  Fondateur 
dont  nous  connaissons  les  pensées  à  ce  sujet.  Nous  pou- 
vons certainement  affirmer  aussi  qu'elles  s'étaient  accrues 
dans  plusieurs  visites  que  le  P.  Lajoie  eut,  dans  sa  lon- 
gue existence,  le  bonheur  de  faire  à  Rome  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ. 

La  première  fois,  ce  fut  en  1860,  lors  de  son  premier 
voyage  en  Europe.  Au  nom  du  P.  Favre  qui  venait  d'être 
élu  Supérieur  général,  au  nom  de  tout  l'Institut,  il  fut 
heureux  d'aller  «  déposer  aux  pieds  du  Souverain  Ponti- 
fe l'hommage  du  respect,  de  la  soumission,  du  dévoue- 
ment, de  l'amour  de  ses  enfants,  les  Clercs  de  Saint-Via- 
teur  »  et  il  en  rapporta  de  multiples  faveurs  avec  la  pater- 
nelle bénédiction  du  grand  Pontife  Pie  IX.  A  peine  élu 
Supérieur  général  lui-même,  il  s'empressa  d'aller  expri- 
mer les  mêmes  sentiments  à  Léon  XIII  et  de  mettre  sous 
son  auguste  protection  ,son  généralat  et  sa  chère  commu- 
nauté. Il  s'y  rendit  une  dernière  fois,  en  1904,  dans  les 
circonstances  que  nous  avons  rappelées. 

Telle  était  sa  foi  dans  les  direction  du  Saint-Siège  sa 
foi  aussi  en  toutes  choses. 

Son  espérance  ne  fut  pas  moins  admirable.  Nous  ne 
parlons  pas  seulement  de  cette  paix  du  cœur  ,1e  propre 
de  l'âme  qui,  confiante  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  at- 
tend de  la  puissance  et  de  la  bonté  divines  la  réahsation 
des  promesses  célestes,  mais  de  cette  confiance  faite  de 
résignation  d'abord  sous  le  poids  du  malheur,  puis  de 
courage  en  face  de  l'avenir  quelque  sombre  qu'il  se  pré- 
sente. Ce  sont,  à  peu  près  les  paroles  dont  il  se  servait 
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lui-même,  écrivant  à  sa  Communauté,  au  lendemam  des 
lois  de  proscription  qui  nienaçaient  d'anéantir  les  provin- 
ces de  France.  «  La  tempête,  ajoutait-il,  sera  peut-être 
furieuse;  notre  petite  barque  sera  fatalement  agitée,  se- 
couée en  tous  sens;  mais,  espérons-le,  elle  ne  périra 
pas.  »  11  disait  vrai,  car  il  avait  eu  soin  de  mettre  cette 
condition  :  ((  Si  vous  voulez  qu'il  en  soit  ainsi,  mes  bien- 
aimés  confrères,  soyez  avant  tout  des  hommes  de  prière, 
animés  d'une  foi  vive  et  d'une  ferme  confiance  en  Dieu.  » 

Quelques  années  plus  tard  quand  le  malheur  vint  à 
frapper  la  province  du  Canada,  dans  une  œuvre  qui  lui 
était  bien  chère,  n'écrivait-il  pas  aussi  à  ses  chers  confrè- 
res d'outre-mer  :  ((  Ne  vous  découragez  pas,  comptez  plu- 
tôt avec  une  pleine  et  filiale  confiance  sur  l'assistance  du 
Ciel.  »  Et  il  leur  recommandait  comme  toujours  la  prière, 
l'action  personnelle  et  l'union  parfaite  des  cœurs.  Aussi 
Dieu  qui  sait  adoucir  les  épreuves  et  récompenser  la  con- 
fiance, changea  pour  lui,  même  en  ce  monde,  bien  des 
maux  en  beaucoup  de  biens  et  ses  tristesses  en  nombreu- 
ses consolations,  dans  l'attente  de  la  couronne  de  gloire 
que  les  anges  lui  auront  tressée  dans  les  cieux. 

L'espérance,  dit  Saint  Augustin,  accompagne  la  foi, 
puis  survient  la  charité  qui  complète  et  perfectionne  l'une 
et  l'autre.  Saint  Paul  la  recommande  d'une  manière  par- 
ticulière :  ((  Ayez  la  charité,  écrivait-il  aux  Colossiens, 
c'est  le  lien  de  la  perfection.  »  Quelle  charité  anima 
notre  bien-aimé  Père?  Il  faudrait  pour  le  dire  avoir  péné- 
tré la  profondeur  de  cette  âme  d'apparence  et  de  fait  si 
réservée.  Mais  la  charité  qui  a  un  double  objet  a  aussi  ses 
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degrés  :  un  examen  attentif  nous  permettra  d'en  décou- 
vrir au  moins  quelques  aspects. 

Disons,  tout  d'abord,  que  nous  n'avons  jamais  surpris 
sur  les  lèvres  du  P.  Lajoie  une  parole  offensante  pour  l'un 
ou  l'autre  de  ses  frères,  pas  une  parole  médisante  ou  de 
mépris.  La  bouche  qui  parle  de  l'abondance  du  cœur 
n'en  aurait-elle  pas  une  fois  ou  l'autre  révpîé  des  senti- 
ments amers?  C'est  que  de  tels  sentiments  ne  se  trou- 
vaient pas  dans  le  cœur  d'or  qu'était,  avons-nous  dit, celui 
du  Père  Lajoie.  Mais  la  charité  fraternelle  n'est  que  le 
reflet  de  l'amour  divin,  et  celui-ci,  notre  vénéré  Père  le 
cultiva  avec  la  plus  grande  sollicitude.  Avec  quelle  déli- 
catesse ne  scrutait-il  pas  sa  conscience  pour  bannir  de 
son  âme  les  plus  fines  imperfections  qui  auraient  pu  en 
ternir  la  beauté!  De  légères  fautes  peuvent  échapper  à 
bien  des  regards,  comme  échappe  à  la  simple  vue  la 
poussière  d'iin  intérieur  même  le  plus  soigné.  Mais  qu'un 
rayon  de  soleil  vienne  à  filtrer  du  dehors,  alors  cette  pous- 
sière se  révèle.  Ainsi  était  l'âme  de  notre  bon  Père.  Lui 
seul,  éclairé  des  lumières  de  la  divine  grâce  et  par  un 
examen  sévère  de  sa  conscience,  apercevait  en  elle  des 
imperfections  qu'il  purifiait  par  des  aveux  et  des  regrets 
aussi  affectueux  que  sincères.  Mais  ceci  n'est  que  le  côté 
négatif  de  h.  charité  qui  embrase  et  consume  tout  ce  qui 
n'est  pas  pur,  tout  ce  qui  n'est  pas  saint.  Le  véritable 
amour  naît  de  la  grâce  et  se  proportionne  à  l'intimité  de 
celle-ci  et,  comme  cette  grâce,  nous  l'avons  dit,  avait  ac- 
quis en  lui  un  degré  éminent,  ainsi  l'amour  de  Dieu  rayon- 
nait en  l'âme  de  notre  vénéré  Père  d'un  éclat  merveil- 
leux. De  plus  il  s'intensifiait  de  tous  les  actes  que  son 
âme  aimante  produisait  pour  lui. 
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Or,  qui  dira  ceux  que  dans  rintimiLe  de  ses  longues 
visites  au  Saint  Sacrement,  dans  le  cœur  à  cœur  de  ses 
pieuses  méditations,  dans  les  colloques  enflammes  du 
saint  autel  ou  les  prières  de  l'office  divin,  il  laissait  échap- 
per de  son  âme  ardente!  Aussi  quelle  étroite  union  s'était 
établie  entre  lui  et  son  divin  Sauveur!  Quelle  conformité 
de  volontés!  C'était  bien  encore  ici  la  vérification  de  la 
devise  du  Père  :  il  se  laissait  faire,  et  il  pouvait  le  dire 
sans  peine  n'ayant  pas  d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu 
même.  Mais  cela  est-ce  autre  chose  que  la  perfection  de 
l'amour,  la  sainteté?  De  plus  cette  charité  pour  Dieu  al- 
lait naturellement  vers  ses  frères  par  un  zèle  ardent  et 
généreux.  Le  Père  Lajoie  s'était  donné  partout  où  il  avait 
passé  :  à  ses  élèves,  à  ses  paroissiens,  à  ses  frères  du  Ca- 
nada comme,  devenu  Supérieur  général,  il  devait  se  don- 
ner à  tous  ses  religieux,  à  tous  les  enfants  instruits  par 
eux.  Il  nous  semble  encore  l'entendre,  répondant  aux 
élèves  de  nos  écoles,  de  nos  pensionnats,  de  nos  collè- 
ges. ((  Je  viens  de  loin,  leur  disait-il,  j'ai  vu  beaucoup 
d'enfants,  de  jeune  gens  comme  vous  qui  m'ont  donné  le 
nom  de  Père.  Je  les  ai  tous  embrassés,  mis  dans  mon 
cœur,  mais  ne  craignez  pas,  je  crois  avoir  ce  cœur  assez 
large  pour  vous  y  recevoir  encore...  Croyez  à  l'intérêt 
que  je  vous  porte,  croyez  à  mon  affection,  croyez  à  mon 
amour!...  »  et  d'enthousiastes  battements  de  mains,  sou- 
lignaient ces  paroles,  disaient  au  bon  Père  combien  leur 
cœur  sympathisait  avec  le  sien.  On  nous  dispensera  d'au- 
tres témoignages.  Celui  qui  livrait  ainsi  son  âme  à  de  jeu- 
nes gens  qu'il  voyait  en  passant,  comment  ne  l'aurait-il 
pas  donnée  à  tous  ses  frères  en  religion  quels  que  fussent 
leur  nationalité,  leur  langue,  leur  pays,  leur  petitesse  ou 
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leur  élévation  dans  les  rangs  de  la  Communauté. 

Telle  était  donc  la  charité  qui  animait  Tâme  du  P.  La- 
joie,  rayonnait  partout  autour  de  lui,  et  lui  faisait  une 
couronne  de  beauté,  de  perfection  et  de  mérite.  Mais 
cette  vertu  ne  suffit-elle  pas  à  tout?  Celui  qui  Ta  trouvée 
n'a-t-il  pas  trouvé  le  seul  trésor  véritable?  Sans  doute. 
Mais  encore  faut-il  conserver  ce  trésor,  et  personne 
n'ignore  combien  est  exposée  à  se  perdre  cette  perle  pré- 
cieuse. Tandis,  en  effet,  que  la  foi  et  Tespérance  ne  sont 
détruites  en  nous  que  par  des  fautes  graves  directement 
contraires  à  leur  objet,  la  charité  au  contraire,  pas  plus 
que  la  grâce  sanctifiante  qui  en  est  la  racine,  ne  résiste  à 
une  faute  mortelle  de  quelque  nature  que  soit  celle-ci.  Si 
donc  il  existait  des  gardiennes  vigilantes  pour  en  assurer 
la  conservation,  qui  ne  voudrait  y  recourir?  Ces  gardien- 
nes existent  et  ce  sont  toutes  les  autres  vertus.  (D.  C.  Mar- 
mion.)  L'âme  du  P.  Lajoie  en  sera  richement  dotée,  à 
l'égal  de  la  charité  elle-même. 

Rembarquons  en  outre  que  ces  vertus  peuvent  être  ou 
infuses  ou  acquises.  La  nature  avait  merveilleusement 
doué  le  P.  Lajoie,  mais  non  content  de  s'en  tenir  à  ses 
riches  dons  naturels,  il  les  avait  cultivés,  faisant  fructifier 
ces  germes  heureux,  les  transformant  en  habitudes.  De 
plus,  par  la  prière,  les  bonnes  œuvres  et  la  réception  des 
sacrements,  s'étaient  formés  en  l'âme  de  notre  vénéré 
Père  de  nouveaux  trésors  de  vertu.  C'est  ce  mélange  ad- 
mirable de  nature  et  de  grâce  qui,  tout  en  embellissant 
son  âme,  l'avait  rendue  si  apte  à  exercer  les  dignités  suc- 
cessives dont  il  fut  honoré. 


12 
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* 
*  * 

L'une  des  plus  utiles  de  ces  vertus,  c'est  la  prudence 
faite  d'un  ensemble  de  qualités  qui  la  rendent  infiniment 
précieuse.  Celles  qui  parurent  avec  le  plus  d'évidence 
dans  le  Père  Lajoie,  furent  le  bon  sens,  le  jugement,  la 
raison.  Elles  parurent  en  lui  dès  son  plus  jeune  âge,  se 
développèrent  pendant  ses  études  classiques,  brillèrent 
surtout  au  grand  séminaire.  Elles  l'accompagnèrent  par- 
tout et  firent  de  lui  l'homme  de  conseil  par  excellence, 
consulté  volontiers  par  ses  paroissiens  de  Joliette,  tou- 
jours écouté  et  suivi  dans  les  divers  discrétoires  de  la 
Communauté.  Nous  pouvons  bien  dire  que  c'est  à  ces 
qualités  qu'il  dut  ses  ascensions  qui  le  portèrent  jusqu'à 
la  plus  haute  charge  de  la  société,  au  généralat  de  notre 
Institut.  Or,  c'est  ici  qu'il  pratiqua  par  excellence  cet  art 
de  régner  qui,  au  dire  de  saint  Thomas  d'Aquin,  est  une 
des  grandes  prérogatives  de  la  vertu  çardinale  de  Pru- 
dence. 

Régner,  c'est-à-dire  gouverner,  fut  le  don  spécial  du 
P.  Lajoie  et  la  destinée  de  sa  vie  presque  entière. 

Bien  jeune,  en  effet,  il  dut  prendre  les  rênes  du  gouver- 
nement :  gouvernement  modeste  d'une  classe  —  il  n'y  fit, 
pour  ainsi  dire,  que  passer;  gouvernem.ent  ou  direction 
plus  grave  de  deux  collèges,  d'un  noviciat,  en  deux  cir- 
constances, d'une  importante  paroisse,  de  deux  provin- 
ces religieuses,  enfin  de  la  Communauté  tout  entière. 

Or,  régner  implique,  chez  un  supérieur,  prêtre  surtout 
et  religieux,  un  triple  pouvoir,  dont  le  P.  Lajoie  s'acquit- 
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ta  merveilleusement,  pouvoir  de  commander,  d*ensei- 
gner,  de  sanctifier. 

11  avait  reçu  de  la  nature  une  autorité  aisée.  La  disci- 
pline régna  dans  la  petite  école  de  Sainte-Elisabeth  com-* 
me  plus  tard  dans  la  paroisse  et  le  collège  de  Joliette, 
comme  dans  les  provinces  qu'il  eut  à  diriger.  Nous  avons 
vu  combien  T obéissance  lui  était  facilement  accordée,  et 
comment,  s'il  Teût  fallu,  sa  parole  grave,  son  comman- 
dement sans  réplique  faisaient  vite  soumettre  un  sujet 
moins  docile.  Comme  supérieur  il  eut  parfois  des  ordres 
à  donner,  de  graves  observations  à  rappeler.  Toujours  sa 
parole  était  bien  reçue  et  ses  avis  respectés. 

Il  n'était  pourtant  pas  jaloux  de  son  autorité.  Chef 
d'une  nombreuse  famille  et  comme  un  autre  Moïse,  sen- 
tant tout  le  poids  de  sa  charge,  comprenant  aussi  le  con- 
seil du  Seigneur,  il  avait  choisi  parmi  les  Anciens  d'Israël 
des  hommes  sages,  doctes  et  expérimentés,  et  les  avait 
fait  habiter  avec  lui.  Là,  le  Seigneur  descendait,  leur  par-* 
lait  et  tous  ensemble  portaient  le  fardeau  trop  lourd  pour 
un  seul.  Ainsi  «  contrairement  à  ceux  qui  veulent  tout 
faire  par  eux-mêmes,  il  se  déchargeait  volontiers,  au 
moins  pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  d'une 
partie  de  la  besogne  sur  ses  assistants,  principalement  sur 
le  P.  Vicaire,  se  réservant  toutefois  de  ne  donner  son  ap- 
probation aux  propositions  faites  que  lorsqu'elles  lui 
avaient  été  bien  expliquées  et  qu'il  avait  eu  le  temps  d'y 
réfléchir  »  (Fr.  Cahuzac). 

* 

Mais  le  Supérieur  ne  doit  pas  seulement  commander  : 
ii  est  encore  maître  et  docteur.  Il  doit  enseigner,  et  le 
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P.  Lajoie  enseigna,  nous  ne  parlons  pas  dans  les  classes, 
où  il  professa  particulièrement  la  rhétorique  et,  d'une 
manière  distinguée,  la  philosophie;  il  enseigna  ses  fidèles 
du  haut  de  la  chaire  chrétienne;  nous  pourrions  plus  aisé- 
ment le  suivre  dans  les  enseignements  qu'il  donna  à  ses 
confrères  dans  ses  conférences,  par  sa  correspondance 
privée  et  surtout  par  ses  circulaires.  Ici,  il  a  touché,  peut- 
on  dire,  à  tous  les  sujets;  pas  un  point  de  règle  ne  semble 
oublié;  il  rappelle  aussi  bien  les  grands  principes  de  la 
vie  religieuse  que  les  plus  humbles  détails  de  la  règle;  il 
s'adresse  également  à  tous,  tantôt  aux  confrères  des  di- 
veri!es  provinces  lorsqu'une  mesure  particulière  les  regar- 
de, tantôt  aux  diverses  classes  de  la  Société  :  aux  provin- 
ciaux, aux  majeurs,  aux  directeurs  ou  aux  simples  con- 
frères; il  se  fait  tout  à  tous,  et  à  chacun  il  marque  une 
ligne  de  conduite  claire  et  sûre  qu'il  est  aisé  de  compren- 
dre et,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  suivre  et  de  pratiquer. 

* 

Enfin  le  rôle  de  supérieur  est  de  sanctifier,  de  porter, 
comme  le  lui  prescrit  sa  propre  règle,  les  membres  de 
l'Institut  à  acquérir  la  perfection  par  les  moyens  propres 
à  leur  Communauté.  Or,  nul  doute  qu'il  n'ait  mis  lui- 
même  en  pratique  la  direction  qui  lui  est  ici  donnée.  Mais 
il  est  quelques  autres  moyens  de  sanctification  que  le 
Père  Lajoie,  sans  en  avoir  conçu  peut-être  la  première 
idée,  contribua  néanmoins  à  mettre  grandement  à  hon- 
neur :  c'est  la  pratique  de  la  Communion  fréquente  et 
des  grands  Exercices  de  Saint-Ignace. 

Nous  avons  vu  comment  il  fut  heureux,  en  1888,  de 
présider  les  exercices  de  la  grande  retraite  de  Saint-An- 
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geau.  Enchanté  du  succès,  n'aurait-il  pas  lui-même  pris 
l'initiative  de  faire  insérer  cette  question  dans  le  program- 
me du  Chapitre  suivant.  Le  fait  est  que  ce  chapitre  déci- 
da que  désormais  une  fois  dans  la  vie  nos  religieux  de- 
vraient faire  ces  exercices.  Nous  savons  avec  quelle  solli- 
citude, il  veilla  à  l'exécution  de  ce  nouveau  règlement  et 
les  fruits  qui  en  résultèrent  pour  la  sanctification  de  nos 
religieux. 

Sous  le  gér.éralat  du  P.  Gonnet,  le  P.  Lajoie  étant  Vi- 
caire, la  communion  plus  fréquente  commençait  à  se 
populariser  chez  nous.  Vers  cette  époque,  fut  introduite, 
sinon  dans  nos  règles  du  moins  dans  notre  conduite,  Tha- 
bitude  de  communier  une  troisième  fois  la  semaine  et  le 
premier  vendredi  du  mois.  Mais  on  s'en  tenait  générale- 
ment là,  du  moins  en  France,  et  même  dans  nos  meil- 
leures maisons  :  les  noviciats.  Peu  à  peu,  grâce  à  l'im- 
pulsion de  nos  supérieurs,  et  particulièrement  du  P.  La- 
joie, les  communions  allèrent  se  multipliant  d'année  en 
année.  L'on  sait  avec  quel  bonheur  le  P.  Général  accueil- 
lit le  Motu  proprio  «  Sacra  Tridentîna  Synodus))  de  Pie  X, 
cet  acte  libérateur  des  anciennes  rigueurs  jansénistes  qui 
avaient,  jusqu'à  la  fin  du  XIX''  siècle  glacé  la  piété  chré- 
tienne. A  partir  de  ce  jour,  ce  fut  dans  nos  maisons  de 
formation,  la  communion  progressive  de  tous  les  jours. 
Que  de  grâces  sont  venues  avec  elle,  grâces  de  préser- 
vation contre  les  dangers  de  plus  en  plus  nombreu3i,  créés 
par  la  sécularisation  qui  survint  précisément  à  cette 
époque,  et  grâces  de  sanctification  plus  intense  chez  les 
âmes  ferventes. 

Tandis  que  le  P.  Lajoie  propageait  ces  moyens  de  sain- 
teté, il  favorisait  toutes  les  dévotions  propres  à  l'augmen- 
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ter  encore,  telles  que  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus 
dont  il  fut  le  fervent  apôtre,  la  dévotion  à  Marie  Imma- 
culée, à  laquelle  il  consacra  son  Institut  à  Lourdes  (1892), 
à  Notre-Dame  de  Pellevoisin  qu'il  visita  plusieurs  fois 
et  près  de  laquelle  il  plaça  même  des  religieux  pour  diri- 
ger une  école  chrétienne. 

Il  entra  aussi  parfaitement  dans  les  vues  du  P.  Souques 
à  propos  de  la  dévotion  aux  saints  Anges  et  encouragea 
de  tout  son  cœur  le  zèle  de  son  pieux  vicaire  dans  la 
fondation  du  cher  Bulletin  de  VAnge  Gardien  et  dans 
Térection  de  Confréries  à  Vourles,  Oullins,  Molenbeek. 

Dans  les  conseils  qu'il  adressait  à  ses  religieux,  il  ne 
manquait  pas  non  plus  de  leur  recommander  la  dévotion 
à  notre  vénéré  Patron,  Saint  Viateur,  et  lui-même  l'invo- 
quait avec  confiance  et  amour. 

Tels  sont  quelques-uns  des  moyens  surnaturels  qu'il 
utilisait  pour  la  sanctification  de  ses  frères.  Mais  qui  dira 
les  prières  ardentes,  les  sacrifices  et  les  mortifications  qu'il 
offrait  lui-même  à  Dieu  pour  obtenir  en  faveur  de  ses 
religieux  les  grâces  qui  font  les  apôtres  et  les  saints?  Ce 
sera  surtout  le  secret  du  Ciel  et  de  ceux  qui  auront  surpris 
une  fois  ou  l'autre  ses  colloques  hebdomadaires  consa- 
crés à  la  revue  dans  laquelle  il  examinait  devant  Dieu  les 
besoins  spirituels  de  ses  chers  enfants... 

Et  c'est  ainsi  que  le  P.  Lajoie  remplissait  sa  troisième 

fonction  de  supérieur,  son  pouvoir  de  sanctification. 

* 

La  prudence  et  la  vertu  par  excellence  d'un  supérieur, 
la  justice  en  est  une  autre  bien  importante  aussi,  nous 
voulons  dire  au  moins  cette  partie  de  la  justice  que  les 
auteurs  appellent  justice  distributive. 
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Ce  serait  faire  une  injure  grave  à  la  mémoire  de  notre 
vénéré  Père  Lajoie,  de  douter  seulement  de  sa  perfection 
en  cette  matière.  C'est  ici  qu'il  s'entourait  lui-même  de 
tous  les  secours  :  de  la  prière,  de  la  réflexion  et  des  lumiè- 
res qu'il  pouvait  trouver  autour  de  lui,  pour  accorder  à 
chacun  selon  ses  mérites  et  ses  talents.  Sa  justice  égalait 
sa  prudence.  Pour  nous  édifier  là-dessus,  voici  ce  qu'écri- 
vait presque  à  la  veille  de  sa  mort  un  des  confrères  qui 
fut  le  mieux  à  même  de  le  connaître  parce  que  pendant 
plus  de  dix  ans,  il  en  fut  le  secrétaire  fidèle,  Fr.  Ca- 
huzac.  Il  s'agissait  de  combler  le  vide  fait  par  une  mort 
récente,  parmi  ses  discrets.    Ses   conseillers  survivants, 
chargés  d'étudier  à  qui  pourraient  être  confiées  les  fonc- 
tions délaissées  par  le  défunt,  lui  proposèrent  deux  noms. 
Après  avoir  entendu  les  avis  de  chacun  :  ((  Laissez-moi 
réfléchir,  leur  dit-il,  demain  je  vous  dirai  sur  qui  j'ai  fixé 
mon  choix.  »  Comme  Jésus,  quittant  ses  disciples,  passa 
la  nuit  en  prière  et  le  lendemain  fit  choix  de  ses  apôtres, 
ainsi  avait  fait  le  Père  Lajoie.  fl  se  retira,  pria  et  a  le  len- 
demain, faisant  appeler  ceux  qui  lui  avaient  fait  la  pro- 
position, il  leur  dit  :  «  Je  choisis  un  tel.  » 

Ceci  n'est  qu'un  trait  de  sa  vie,  mais  combien  de  fois 
dut-il  se  renouveler  durant  les  longues  années  que  le  Père 
Lajoie  présida  au  gouvernement  de  sa  chère  Commu- 
nauté ! 

Et  quelle  délicatesse  aussi  dans  ses  procédés!  «  Je  suis 
heureux  de  vous  faire  Provincial  »,  disait-il  une  fois  à  un 
supérieur  au  milieu  d'une  belle  assemblée.  Un  jour  en- 
core, un  premier  jour  de  l'an,  il  fit  appeler  un  autre  de 
ses  confrères  qu'il  voulait  honorer,  et  après  l'échange 
des  vœux  de  bonne  année,  il  lui  remettait,  sous  envelop- 
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pe,  simplement,  gracieusement,  une  belle  image  :  Jésus, 
le  bon  Pasteur,  au  milieu  des  lis,  avec  cette  inscription  : 
<(  Paissez  mes  agneaux,  paissez  mes  brebis.  » 

* 

*  * 

Cependant  la  Justice  ainsi  comprise,  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot  dans  la  conduite  du  P.  Lajoie;  car,  si  elle  en- 
gage la  conscience  du  supérieur  à  Tégard  de  ses  infé- 
rieurs, elle  ne  l'engage  pas  moins  envers  son  Dieu. 

A  la  justice,  en  effet,  se  rattache  la  Religion,  qui  incli- 
ne précisément  notre  volonté  à  rendre  à  Dieu  le  culte 
qui  lui  est  dû.  Or,  les  principaux  actes  intérieurs  de  la 
vertu  de  Religion,  dit  Saint  Thomas,  sont  la  dévotion  et 
la  prière,  tous  actes  auxquels  se  livrait  le  P.  Lajoie  avec 
une  crainte  respectueuse  et  une  fidélité  digne  d'homma- 
ges. Empressé  à  se  rendre  au  lieu  des  exercices  de  piété, 
on  ne  Teût  pas  surpris  en  retard,  et,  dès  le  premier  ins- 
tant, on  le  sentait  pénétré  de  la  pensée  de  Dieu,  profon- 
dément uni  à  Lui.  La  méditation  nourrissait  constamment 
en  son  âme  ce  feu  de  la  dévotion,  selon  la  parole  du 
Psalmiste  :  «  Concaluit  cor  meam  intra  me  :  et  in  medi- 
tatione  mea  exardescet  ignis.  —  Mon  cœur  s'est  échauffé 
au  dedans  de  moi,  et  tandis  que  je  méditais,  un  feu  s'est 
embrasé.  »  Ps.  xxxvni. 

Ce  feu,  allumé  dès  le  matin,  ne  semblait  plus  devoir 
s'éteindre  et  produisait  dans  le  jour  des  actes  nombreux 
d'adoration,  de  sacrifice,  d'oblations  et  de  vœux.  Appro- 
chant du  saint  tabernacle,  avec  quel  respect  il  saluait 
l'hôte  divin  et  se  préparait  à  offrir  le  saint  Sacrifice!  II 
aimait  à  préparer  son  missel  avant  la  sainte  Messe  :  ce 
n'est  pas  lui  qu'on  aurait  vu  fiévreusement  chercher  à 
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l'autel  la  messe  et  les  oraisons  du  jour.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  avait  obtenu  la  faveur  de  célébrer  la  sainte  Messe 
sur  un  petit  autel  disposé  dans  son  bureau.  Il  préparait 
lui-même  les  ornements  et  le  petit  ciboire  où  chaque  ma- 
tin il  consacrait  une  hostie  pour  un  clerc.  Tout  ce  qui 
touchait  à  l'Eucharistie  ou  à  l'office  divin  lui  était  à  cœur. 
Depuis  longtemps,  certes,  il  avait  appris  l'estime  des  cé- 
rémonies religieuses.  Aussi  exigeait-il  l'observation  même 
minutieuse  des  prescriptions  liturgiques  et  la  parfaite  exé- 
cution du  chant,  surtout  du  plain-chant  grégorien  qu'il 
appréciait  bien  qu'il  n'eut  pu  s'y  exercer  lui-même.  11 
prenait  un  soin  religieux  des  reliques  des  Saints.  Non 
moins  jaloux  il  était  du  registre  des  messes  manuelles 
qu'il  recevait  à  cette  époque  surtout  de  l'Ange  Gardien; 
il  ne  le  confiait  à  nul  autre  et  si,  les  dernières  années, 
lorsque  la  faiblesse  de  la  vue  vint  lui  interdire  l'usage  ha- 
bituel de  la  plume,  il  remettait  à  son  secrétaire  la  prépa- 
ration des  listes  de  messes  à  distribuer,  il  ne  les  signait 
cependant  qu'après  en  avoir  soigneusement  vérifié  l'exac- 
titude. 

Fidèle  à  la  récitation  attentive  et  réglée  de  l'office  di- 
vin, il  se  vit  aussi  vers  la  fin,  condamné  à  s'abstenir  de 
ce  pieux  et  grand  devoir  sacerdotal  :  il  y  satisfaisait  par 
la  récitation  du  rosaire  et  d'autres  chapelets  placés  à  des 
heures  fixes  et  invariables,  à  moins  d'empêchement  sé- 
rieux. Ne  pouvant  alors  se  livrer  à  tous  les  travaux  qu'il 
aurait  voulu,  il  s'offrait  en  oblation  comme  une  victime 
de  propitiation  pour  les  péchés  des  hommes,  et  particu- 
lièrement, comme  le  faisait  le  saint  homme  Job,  pour  les 
fautes  journalières  qui  auraient  pu  échapper  aux  meilleurs 
même  de  ses  fils. 
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Tel  était  Tesprit  de  religion,  de  prière  et  de  sacrifice 
familier  du  P.  Lajoie.  Ainsi  remplissait-il  envers  Dieu  le 
grand  devoir  de  la  Justice.  Deux  autres  vertus  principales 
le  faisaient  s'acquitter  de  ses  devoirs  envers  lui-même. 
C'étaient  les  vertus  de  force  et  de  tempérance,  aidées, 
complétées  par  celles  qui  leur  sont  adjointes. 

La  force  est  la  vertu  des  grandes  âmes  ;  c'est  ici  parti- 
culièrement que  se  placent  la  magnanimité,  la  patience 
et  la  persévérance,  car  il  appartient  à  la  force  d'entre- 
prendre et  d'endurer,  et  d'affermir  les  âmes  dans  la  pour- 
suite des  biens  difficiles.  La  vie  d'ailleurs,  a-t-il  été  dit, 
est  un  combat.  Or,  c'est  pendant  une  suite  extraordinaire 
d'années  que  le  P.  Lajoie  eut  à  le  soutenir.  Pour  lui,  ceux 
de  chaque  jour  ne  comptaient  pas,  mais  que  de  grandes 
luttes  marquèrent  sa  vie  :  a  lourdes  responsabilités  de  la 
direction  d'un  collège,  d'une  province,  de  l'Institut  tout 
entier;  persécutions  qui  le  forcèrent  à  quitter  Paris  et  à 
se  réfugier  en  Belgique  avec  les  membres  de  la  Direction 
générale;  immenses  douleurs  dont  son  cœur  de  Père  fut 
affecté  en  voyant  la  persécution  religieuse  dévaster  les 
provinces  de  France,  en  assistant,  témoin  affligé,  à  la  fer- 
meture de  Camonil  et  des  autres  maisons  de  la  si  floris- 
sante province  de  Rodez,  au  vol  sacrilège  des  maisons  qui 
furent  le  berceau  de  l'Institut,  à  Vourles;  en  voyant  l'exil 
en  Amérique  d'un  si  grand  nombre  de  ses  fils,  qui  trou- 
vèrent heureusement  dans  la  province  de  Montréal  un 
accueil  si  cordial;  en  apprenant  la  destruction  par  le  feu 
du  Collège  Saint-Viateur  de  Bourbonnais,  —  l'orgueil  de 
la  province  de  Chicago,  —  la  crise  financière  de  l'Institut 
des  Sourds-Muets.  »  (R.  P.  Charlebois).  Jamais  pourtant 
il  ne  se  laissa  abattre  par  ces  charges  ou  ces  calamités, 
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jamais  la  persécution  ou  les  ennuis  adhérents  à  sa  situa- 
tion ne  lui  ont  même  arraché  une  plainte.  A  l'annonce 
des  plus  attristantes  nouvelles,  il  se  contentait  de  répéter 
les  paroles  du  Sauveur  agonisant  :  «  fiât  voluntas  tua, 
Domine!  » 

C'est  qu'en  effet,  sa  consolation  et  s,a  force  étaient  en 
Dieu.  Ne  disait-il  pas,  chaque  semaine,  avec  le  Roi-pro- 
phète :  ((  Dominus  firmamentum  meum,  et  refugium 
meum  et  liberator  meus.  Deus  meus  adjutor  meus,  pro- 
tector  meus  et  cornu  salutis  mae  et  susceptor  meus.  Ps. 
XVII,  accumulant  ainsi  les  métaphores  pour  mieux  décrire 
tout  ce  que  le  Seigneur  lui  avait  donné  de  force  et  de 
protection  dans  sa  vie  remplie  d'épreuves. 

* 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  la  patience  pour  endu- 
rer les  souffrances,  ni  même  de  la  force  pour  procurer  la 
gloire  de  Dieu,  il  faut  savoir  modérer  toutes  les  inclina- 
tions qui  portent  l'homme  à  se  détourner  du  bien.  C'est 
là  le  rôle  de  la  tempérance.  Ne  nous  méprenons  pas  ce- 
pendant sur  ce  mot,  en  lui  laissant  une  signification  étroi- 
te qui  ne  lui  suffit  pas.  Sans  doute,  le  P.  La  joie  fut  tem- 
pérant et  d'une  rare  modération,  en  particulier,  dans  ses 
repas.  Dans  les  dernières  années,  son  état  de  santé  l'obli- 
geait à  un  régime  sévère,  auquel  il  se  soumettait  scrupu- 
leusement, ce  qui  l'amena  à  une  vieillesse  si  prolongée 
et  pourtant  si  verte  et  si  belle,  exempte  de  tant  d'infirmi- 
tés, apanage  parfois  bien  précoce  de  solides  constitutions. 

Cette  modération,  cette  sobriété  lui  était  comme  natu- 
relle, si,  d'ailleurs,  elle  ne  lui  avait  pas  été  inspirée  de 
bonne  heure  par  l'Esprit-Saint,  qui  voulait  faire  du  jeune 
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Pascal  un  vase  d'élection  pour  célébrer  ses  mystèree  et 
porter  son  nom  dans  une  multitude  d'âmes  pures  et  sain- 
tes. Mais  il  est  bien  d'autres  inclinations  qui,  pour  paraî- 
tre plus  nobles,  n'en  sont  pas  moins  dangereuses  et  re- 
doutables et  auxquelles  s'oppose  la  tempérance  sous  les 
noms  de  douceur  et  d'humilité.  Celles-ci  furent  chères 
aussi  au  cœur  du  Père  Lajoie.  Le  vit-on,  par  exemple, 
jamais  en  colère,  sinon  de  cette  colère  qui  n'est  point 
péché  —  Irascimini  et  nolite  peccare  »  —  mais  quelque- 
fois nécessaire  pour  frapper  le  vice  ou  réprimer  un  abus, 
état  qui  ne  fait  jamais  perdre  la  paix  du  cœur,  parce  que 
celui-ci  est  établi  dans  un  équilibre  parfait. 

Quant  à  l'humilité,  n'y  aurait-il  pas  un  beau  chapitre 
à  écrire  sur  celle  de  notre  vénéré  Père  Général?  La  droi- 
ture d'esprit,  l'humilité  de  cœur,  vertus  fort  apparentées 
d'ailleurs,  étaient  un  double  caractère  de  cette  nature 
modeste  et  réservée,  maîtresse,  semble-t-il,  d'elle-même 
comm-e  de  l'Univers.  Ne  fut-elle  pas,  allions-nous  dire,  un 
peu  nécessaire  pouf  ne  pas  se  laisser  égarer,  à  celui  qui, 
pareil  à  nul  autre,  fut  louange  dans  sa  vie?  Rares  sont, 
a-t-on  dit,  les  grands  hommes  qui  ont  vu,  tandis  qu'ils 
vivaient,  élever  des  monuments  en  leur  honneur.  Or,  on 
compterait  difficilement  les  compliments,  les  panégyri- 
ques que  les  oreilles  du  P.  Lajoie  ont  dû  entendre,  ont 
dû  subir.  Lui-même  en  convenait,  et  voici  en  quels  ter- 
mes, qui  ajoutent  encore  à  son  humilité  :  a  J'éprouve  un 
peu  de  confusion  et  d'embarras  à  vous  présenter  cet  An- 
nuaire —  écrivait-il  à  ses  confrè^res  dans  sa  circulaire 
préface,  annuaire  de  1912,  —  dont  la  troisième  parti^e, 
aussi  volumineuse  que  les  deux  autres  réunies,  ne  vous 
entretiendra  que  de  ma  personne.  A  roccasion  de  mes 
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noces  de  diamant  sacerdotales,  votre  piété  filiale  m'a 
prodigué  félicitations,  adresses,  discours  en  prose  et  en 
vers;  elle  a  été  même  jusqu'à  publier  ma  biographie,  de 
mon  vivant.  J'aurais  mauvaise  grâce  de  vous  en  faire  un 
reproche;  mais  je  vous  en  laisse  toute  la  responsabilité 
devant  Dieu;  c'est  à  Lui  que  vous  répondrez  de  vos  exa- 
gérations... »  Tel  était  son  langage,  maintes  fois  répété. 
I!  n'avait  cure,  en  effet,  de  s'arrêter  à  ce  qui,  pour  d'au- 
tres, aurait  été  un  sujet  de  vanité  et  d'orgueil.  Sa  pensée 
était  ailleurs.  Convaincu,  comme  chacun  doit  l'être,  de 
son  néant  et  de  ses  responsabilités,  il  songeait  plutôt  au 
compte  qu'il  devait  rendre  à  Dieu  de  tant  de  grâces  et 
de  libéralités  reçues,  et  à  chaque  fête  nouvelle  imaginée 
en  son  honneur,  aux  compliments  qui  l'accompagnaient, 
de  sa  voix  grave  et  lente,  il  répondait  à  ses  voisins  :  ((  Oui, 
Oui!  tout  cela  sent  le  Libéra.  » 

Voilà  bien  le  secret  de  son  humilité,  c'était  le  senti- 
ment qu'il  avait  de  son  indignité  et  de  la  bonté  de  Dieu 
à  son  égard,  le  sentiment  de  la  vanité  de  toutes  les  cho- 
ses qui  passent,  vanité  des  grandeurs  et  des  louanges  des 
hommes.  Avec  la  Très  Sainte  Vierge  qu'il  aimait  tant,  il 
se  plaisait  à  dire  :  ((  Parce  que  le  Seigneur  a  regardé  l'hu- 
milité de  son  serviteur  il  a  fait  en  lui  de  grandes  choses.  » 
Bien  volontiers  nous  saisissons  ces  paroles  de  ses  lèvres 
et  nous  ajoutons  :  Les  deux  choses  que  Dieu  fit  particu- 
lièrement en  lui,  c'est  la  sainteté  de  son  âme  et  par  lui  le 
grand  bien  de  l'Institut. 

* 

Cette  sainteté,  faite  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  de 
la  grâce  et  des  vertus,  est  complétée  par  les  dons  du  Saint- 
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Esprit,  vraiment  distincts  des  vertus.  En  effet,  tandis  que 
celles-ci  rendent  les  facultés  de  Thomme  prêtes  à  obéir 
à  la  raison,  les  dons  Tinclinent  à  suivre  les  impulsions  di- 
vines; tandis  que  les  premières  disposent  l'homme  à  faire 
le  bien  d'une  manière  humaine,  ceux-ci  y  contribuent 
d'une  façon  surnaturelle  et  en  quelque  sorte  divine.  Les 
dons  diffèrent  encore  des  vertus  par  la  règle  de  leurs 
actes.  La  règle  des  vertus  naturelles  c'est  la  raison  per- 
fectionnée par  la  prudence  naturelle;  celle  des  vertus  sur- 
naturelles, la  raison  perfectionnée  par  la  foi  et  la  pruden- 
ce infuse;  enfin  la  règle  des  dons,  c'est  l'inspiration  divi- 
ne. Le  rôle  de  ceux-ci,  leur  but  propre  est  de  nous  pré- 
parer à  suivre  docilement  les  impulsions  spéciales  et  ex- 
traordinaires de  l'Esprit-Saint  dans  les  choses  ou  la  mo- 
tion de  la  raison  est  insuffisante. 

Cette  impuissance  vient  de  la  possession  défectueuse 
des  vertus  théologales  et  de  l'insuffisance  des  vertus  mo- 
rales pour  résister  en  toute  occurrence  aux  attaques  par- 
fois si  soudaines  et  si  vives  du  démon,  du  monde  ou  des 
sens.  A.insi  apparaît  la  nécessité  des  dons.  Leur  effet  sera 
donc  d'aviver  la  foi,  d'animer  notre  espérance,  de  vivifier, 
d'exciter  notre  charité,  d'être  les  auxiliaires  précieux  des 
vertus  morales,  de  servir  enfin  de  remède  et  de  contre- 
poids à  tout  un  ensemble  de  défauts  et  de  misères  qui 
subsistent  même  dans  les  justes.  Aussi  quel  merveilleux 
accord  résulte  de  l'admirable  instrument  qu'est  l'âme  sur- 
naturalisée! Telle  fut  l'âme  d'un  saint  Ignace  d'Antioche 
dont  on  connaît  les  saints  désirs  de  souflFrance,  celle  de 
sainte  Agnès  aux  soupirs  enflammés  pour  son  céleste 
époux,  celle  d'un  saint  Vincent  de  Paul,  où  d'un  saint 
Curé  d'Ars.  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  celles  de  notre 
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vénéré  fondateur  et,  toutes  proportions  sans  doute  gar- 
dées, du  bien-aimé  Père  dont  nous  avons  exquissé  la  vie? 
Les  dons  du  Saint-Esprit  ne  sont  pas  Tapanage  exclusif 
des  plus  grands  saints.  En  vérité  c'est  en  ceux-ci  qu'ils 
portent  les  plus  beaux  fruits.  Mais  pourquoi  donc  Dieu 
les  aurait-il  infusés  dans  Tâme  de  chacun  au  jour  même 
de  sa  naissance  à  la  vie  surnaturelle?  Pourquoi  aurait-il 
institué  un  sacrement  destiné  à  déverser  le  Saint-Esprit 
avec  r abondance  de  ses  dons  à  l'entrée  de  l'enfant  dans 
sa  vie  propre  d'être  raisonnable  et  vraiment  méritante? 
Pour  quoi  aurait-il  enrichi  ce  sacrement  de  Confirmation 
d'un  caractère  spécial,  durable,  permanent,  capable  de 
produire  ses  effets  longtemps  même  après  son  adminis- 
tration? Tout  chrétien  a  donc  en  lui  cette  richesse  de  dons 
et  le  prêtre  encore  plus  que  personne,  puisque  à  toute  ces 
précédentes  effusions  du  Saint-Esprit,  se  sont  ajoutées 
celles  du  Sacerdoce.  Il  importe  donc  à  chacun  de  les  faire, 
fructifier  pour  en  multiplier  lea  fruits. 

Ainsi  fit  le  Père  Lajoie;  telle  fut  sa  coopération  active 
aux  grâces  merveilleuses  d'en  Haut.  Tous  les  dons  furent 
en  lui  et  par  lui  admirablement  développés,  toutes  les 
vertus  fortifiées.  La  foi  perfectionnée  par  ce  don  de  sa- 
gesse qui  lui  donna  de  bonne  heure  une  connaissance 
savoureuse,  intime  et  profonde  des  vérités  divines  et  lui 
en  garda  le  goût  durant  sa  vie  entière,  aussi  aimait-i!  jus- 
qu'à la  fin  la  lecture  d'ouvrages  instructifs  et  sérieux,  et 
lorsque  ses  yeux  malades  ne  lui  permettaient  plus  de  s'y 
hvrer,  des  confrères  dévoués  y  suppléaient  chaque  jour. 
Or,  ces  lectures  commençaient  invariablement  par  un 
chapitre  de  l'Écriture-sainte  et  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ.  Ce  goût  des  saintes  lettres  était  également  récom-- 
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pensé  par  cette  intelligence  du  divin  qui  faisait  briller 
aux  yeux  de  sa  foi  une  lumière  soudaine,  non  remarquée 
jusque-là,  sur  des  textes  sacrés.  Assurément  c'était  là  un 
effet  du  Saint-Esprit.  Il  en  fut  de  même  des  autres  dons 
qui  simultanément  perfectionnaient  Tespérance,  la  cha- 
rité et  toutes  les  vertus  morales  que  nous  avons  vues  res- 
plendir dans  l'âme  de  notre  vénéré  Père. 

* 

*  * 

Après  une  telle  fîoraison  de  vertus  et  de  dons  que  le 
souffle  du  Saint-Esprit  avait  fait  éclore  en  cette  âme  docile 
à  son  action,  quels  fruits  délicieux  et  exquis  étaient  venus 
couronner  les  cheveux  blancs  de  l'auguste  vieillard.  Saint 
Paul  se  plaît  à  les  énumérer  dans  son  Epître  aux  Galates. 
Il  en  compte  jusqu'à  douze  :  la  charité,  dit-il,  la  joie,  la 
paix,  la  patience,  la  mansuétude,  la  bonté,  la  fidélité,  la 
douceur,  la  tempérance.  Encore  cette  longue  énuméra- 
tion  est-elle  plutôt  le  symbole  de  l'universalité,  car,  de 
fait,  il  y  en  a  autant  que  de  vertus  et  on  sait  la  variété  de 
celles-ci. 

A  cette  richesse  surnaturelle  de  grâces,  ajoutons  comme 
dernier  ornement  de  l'âme,  les  béatitudes  décrites  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même,  et  nous  nous  se- 
rons fait,  dans  la  mesure  de  notre  faiblesse,  une  idée  de 
l'âme  du  saint  que  fut  le  Père  Lajoie.  Il  est 
dit  de  la  grande  sainte  Thérèse  qu'à  la  vue  de 
l'âme  d'une  de  ses  saintes  filles,  elle  était  tombée  en 
extase,  tant  lui  avait  paru  belle  cette  âme  parée  de  la 
grâce  sanctifiante  et  de  tous  les  dons  célestes  qui  rac- 
compagnaient. 
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Telle  aussi,  éclatante  et  belle,  avons-nous  aimé  à  con- 
templer celle  de  notre  vénéré  Père  arrivé  au  soir  de  sa 
vie. 

Un  jour  de  fête  on  avait  appliqué  à  ce  bien-aimé  jubi- 
laire la  description  faite  par  Mgr  Baunard  de  la  vieillesse, 
Vie  montante.  Pour  lui,  la  vie  fut  bien,  en  toute  vérité, 
une  vie  toujours  montante,  c'est-à-dire,  cette  suite  d'as- 
censions qui  l'auront  conduit  jusqu'à  cette  lumière  inac- 
cessible à  nos  yeux  mortels,  mais,  au  Ciel,  suprême  jouis- 
rance  de  ceux  qui  auront  vaillamment  travaillé  sur  la 
terre  à  leur  propre  sanctification,  au  salut  des  âmes,  à  la 
gloire  de  Dieu. 

Adoretur  et  ametur  Jésus  ! 
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